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ETHNOLOGUES CONTEMPORAINS : 
LE R.P. PAUL SCHEBESTA 


NOTES BIO-BIBLIOGRAPHIQUES 
PAR 


Jean LEYDER 


Docteur en droit et en philosophie et lettres 


I. — NOTICE. 


D'origine silésienne-morave actuellement rattachée à la 
République tchécoslovaque, le R. P. PAUL SCHEBESTA 
s'est senti attiré dès sa jeunesse par l’étude des langues 
et civilisations des peuples dits primitifs. A l’âge de vingt- 
cinq ans, il est envoyé comme missionnaire en Mozam- 
bique, où il réside durant six ans, étudiant des dialectes 
et les mœurs des peuplades bantoues des bords du Zam- 
bèze et du lac Nyassa. La guerre l’y surprit. Rentré en 
Europe, il demeure durant trois ans au Portugal, chargé 
d'étudier les documents de la Bibliothèque de Lisbonne 
relatifs aux anciennes missions et aux peuplades zambé- 
ziennes. . 

A la fin de 1920, il est appelé à Vienne, à la codirec- 
tion de la revue Anthropos. Il s’adonne alors exclusive- 
ment à des recherches scientifiques, soutient son doctorat 
en philosophie (ethnologie) à l'Université de Vienne, puis 
est chargé par son ordre (Société du Verbe Divin, S.V. D.) 
de cours et conférences de linguistique, d’ethnologie et 
d'étude comparée des religions, destinés à la préparation 
de futurs missionnaires. Il demeure particulièrement inté- 


2 


Lsbtuns saibs né 


QT 


208 - ETHNOLOGUES CONTEMPORAINS : LE R. P. PAUL SCHEBESTA À 


ressé par les populations africaines, sans toutefois exclure 
l'étude des problèmes généraux de l’ethnologie. 

Les circonstances et l'intérêt de la question le poussent 
à étudier particulièrement les Pygmées. 

Sa Sainteté le Pape Pie XI intervient et pourvoit l'in-. 
téressé d’un large subside, afin de lui permettre d’entre- 
prendre un voyage d’exploration chez les Pygmées de la 
presqu'île de Malacca. Pendant près de deux ans, en 
1924-1925, l’auteur vit parmi les populations pygmées 
nomades des forêts de Malacca. Il y réunit un grand nom- 
bre de documents scientifiques qu’il publie, durant les 
trois années suivantes, dans deux volumes et dans de 
nombreuses revues. 

Ces travaux devaient amener un second voyage d’ex- 
ploration, cette fois chez les Pygmées du Congo belge, 
afin de poursuivre les études pygmées et confronter les 
résultats. 

Une large contribution personnelle de |’ al les 
subsides réunis de divers corps savants, auxquels se joint 
le Ministère belge des Colonies, permettent au P. SCHE- 
BESTA d'étudier sur place, et pendant dix-huit mois (jan- 
vier 1929-août 1930) passés au Ruanda, dans l’Ituri sur- 
tout et dans l’Equateur, les principaux groupes Pygmées 
du Congo belge. 

Les données suivantes sont déjà acquises : 

Etablissement des frontières géographiques des Pygmées 
de l’Ituri:; 

Parenté démontrée entre les Pygmées du Ruanda, de 
l’Ituri et de l’Equateur; 

Mesures anthropologiques prises sur plus de six cents 
Pygmées et pygmiformes (1); 

Eléments linguistiques recueillis de quinze langues et 
dialectes nègres et pygmées: 

Dialectes et chants pygmées enregistrés sur phono: 

Un film de plus de trois mille mètres et environ huit 
cent photographies: 


(1) Le P. SCHEBESTA récuse expressément la dénomination 
« pygmoïde ». 


É Une re collection ethnographique: 
_ De nombreux documents PAFORPAUES sur la vie et "15 
mœurs des Pygmées. 


en Europe. 


de grandes écoles et des instituts de recherches, dont dès 
l'origine l’Université de Bruxelles en la personne de son 
ecteur M. G. SMETS, l’Institut de Sociologie Solvay en 
la personne de son Directeur M. E. MAHAIM, et l'Institut 
des Hautes Etudes en la personne de son Secrétaire gé- 
néral M. CH. VAN DEN BORREN, le R. P. SCHEBESTA 
vient, durant la première quinzaine du mois de mars 1932, 
faire en Belgique une série de conférences et d’exposés 
critiques sur les. Pygmées, suscitant ainsi un important 
mouvement d’ opinion en faveur de mesures de sauvegarde 
de la race pygmée au Congo belge. 
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II. — BIBLIOGRAPHIE. — ETUDES AFRICAINES. 


“ |. — ÆEine Bantugrammatik aus dem 17 Jahrhundert, « Anthropos », 


1919-1920, pp. 764 sq. 
“2. —__ Le serpent arc-en-ciel en Afrique, « Anthropos », 1921- 


> 1922, pp. 1057 sq. | 

3. — Das Opfer in Afrika, Semaine d’ethnologie religieuse, 1923. 

“A. — Die religiosen Anschauungen Süd-A ie « Anthropos », 1923- 
1924, pp. 114 sq. 

5. _— Zum ersten Missionanfang am Sambesi («Zeïtschrift für 

: Missionswissenschaft », 2. Heft 1924, pp. 88-98). 

6. — Der Afrikanische Schild, « Anthropos », 1924, pp. 1012 1 
et 1925, pp..817 sq. 

7. — Seelenvorstellung und Opfer der Afrikaner, « Jahrbuch von 
St. Gabriel », 1925, pp. 261 sq. 

8. — Zur Ethnografie des Sambesi, Bibliotheca Africana, 1925. 

O. —_ Die Zimbabwe Kultur in Afrika, « Anthropos », 1926, 
pp. 484 sq. 

10. —— Soziologie der Asena, Bibliotheca Africana, 1927, pp. 11 sq. 


_ Documents qui ont occupé l’auteur depuis son ae 
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11. — Chez les Pygmées de l'Ituri (entre le Lindi et l'Ituri), revue 
« Congo », octobre 1929. % 

12. — Die Efe-Pygmäen, « Anthropos », 1930, pp. 311 sq. 

13. — Die Lturi Pygmäen, « Anthropos », 1930, pp. 579 sq. 

14. — Erste Mitteilungen über die Ergebnisse meine Forschungsreise zuw 
den Pygmäen in Belgisch-Kongo, « Anthropos », 1931, 

: pp. Î sq. 

15. — Die Pygmäen Mitiel-Afrikas auf Grund einer Forschungsreise 
1929-1930, « Petermanns. Georg. Mitteil. », 1931, 
HER I2 

16. — Voyage ‘d'exploration chez les Pygmées du Congo belge, 
« Congo », mars 1931. 

17. — Les conceptions religieuses des Pvygmées de l'liuri (trad. de 
l'all. par J. LEYDER et ED. DE JONGH), « Congo », juill= 
août 1931, 46 p. 

18. — Die Mission im Kampf mit der Heidenwelt, « Verôffentl. d: 
Akad. Miss. Vereines », Wien, 1931, N. I. 

19. — Die Einheit der Afrikanischen Pygmäen und Buschmänner aus 
ihren Sitammesnamen ermiesen, « Anthropos », 1931, pp. 891 sq. 


20. — Die Zwergmenschen des Kongo-Urmaldes. Gros ouvrage en 
voie de publication (1932). Editions française et tchèque en 
préparation. 


21. — Chez les Pygmées du Congo belge (trad. de l’all. par J. LEY- 
DER) ; en voie de publication (1932). 

22. — Les Pygmées sont-ils menacés d'extinction? (trad. de l’all. par 
J. LEYDER) ; en voie de publication (1932). 

23. — Les Pygmées sont-ils des primitifs? Voyage chez les Nains 
Bambuti de l'Ituri (trad. de l’all. par J. LEYDER) ; en voie 
de publication (1932). 

24. — Parenté des Pygmées du Ruanda, de l’'liuri et de l’'Equaieur 


(trad. de l’all. par J. LEYDER); en voie de publication 
(1932) (1). 


SAC Les études n°° 21 à 24, suggérées par nous à l’auteur, ont fait l’ob- 
jet des conférences et exposés critiques du P. SCHEBESTA, en Belgique (supra). 
L étude n° 21 sera publiée dans la revue Le Flambeau (Bruxelles) ; les 
études n°* 22 et 23, dans la Revue de l’Institut de Sociologie; l’étude n° 24. 
est réservée. Le Bulletin du Cercle des Alumni (Fondation universitaire 
Bruxelles) publiera dans son n° 6 (à paraître en juin 1932) un mémoire 
rédigé par nous : « Les Pygmées sont-ils menacés d'extinction? Compte 
rendu de l’exposé critique du R. P. SCHBBESTA. » 


rie ETUDES ASIATIQUES 
TL — re die Semang auf Malakka, « cs », 1923- 1924, 
Ë Re pp.-1002s1. 


2. — Die Negritostämme der Malavischen Halbinsel, Z. É Ethno_ 
__ Jogie (Berlin), 1924, 5/6. 


4 A 
B. — Die F orschungsexpedition von D" P. Schebesta im Jahr 1924- 
2 , 
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1925 bei den Semang-Pygmäen, etc., « Anthropos », 1925, 
pp. 718 sq. 


4. — Les Négrilles de la Presqu'ile malaise. Etudes, t. 181, 
: n° 20, pp. 206 sq. 


; D: — La conscience de la culpabilité chez les primitifs de la Malaisie, 
« Revue d'histoire des Missions », II, 4, pp. 585 sq., et 
« Semaine d’ethnologie he », IV. 1926, pp. 186 sq. 


6. — Sakai in Malakka, Archiv. f. Rassenkunde, Bildaufsatz (Mün- 
| chen, 1926). 


7. — Das Hala-oder Medizinmannwesen beii den Semang auf 
Malakka, « Jahrbuch von St. Gabriel », 1926. 


| 8. — The Jungle tribes of the Malay Penninsula, « Bulletin of the 
School of Oriental Studies », 1926, IV-V, pp. 11 sa. 


9. — Schädel und Skelettreste von 3 Semang Individuen, « Anthro- pe 
pos », 1926, pp. 959-990. | 


O0. — Siammesnamen und geographische Verteilung der Orang-Utan 
: auf Malakka (Hinterindien), « Petermanns Mitteillungen », 
Gotha, 1926, 11/12. 


11. — Kubu und Jakudn als Protomalayen, « Mitteilungen d. Anthro- 
pol. Ges. Wien », 1926, pp. 192 sq. 

(2. —— Semang, « Archiv. f. Rassenkunde, Bildaufsatz » (Mün- 
chen, 1927). 


13. _— Eine Forschungsreise zu den Inlandvolkern von Malakka, « Mit- 
teilungen d. Anthropol. Ges. Wien », 1927, IIT/IV. 


4, —— Religiose Anschauungen der Semang über die Orang hidop, 
« Archiv. f. Religionswissenschaft », XXIV. 3/4. 


L 
4 


|5. __ Bei den Urwaldzwergen von Malava, Brockkaus, Leipzig 
1927 (livre). 


16. — Z pritmi PS € : Nakl. Ceské Unie », Praha, 1927 (2 ol. ) 
tchèque. | ; 

17. — - Auffassung über das Eigentumsrecht bei den Semang, « ie 
Ordnung », Wien, 1928. +4 

18. — Grammatical sketch of the Jahai-Dialect, « School of Orient 

__ tal Studies », vol. IV, 1928, pp. 803 sq. | 

19. — Jenseitsglaube der Semang auf Malakka, Festschrift P. W. 
Schmidt, 1928, pp. 635 sq. ! 

20. — Predstavy nabozenske Sage Hlidka, r. XXXV. C. 44 
(tchèque). | 

21. — Gesellschaft und Familie bei den Semang auf | Malakhol 

« Anthropos », XXIII, 1928, pp. 235 sq. 

22. — Anthropogical Measurements in Semangs and Sakais in M alaya, 
« Anthropologie », Prague, IV. 1928, 3-4. 

23. — Orang-Utan, Brokhaus, Leipzig, 1928 (livre). 


24. — Die religiôsen Anschauungen der Semang-Zwerge von Malaya, 
« Religiüse Quellenschriften », 1926. er Schwann, 
Düsseldorf). H. 52. 


25. — Das Weib bei den Semang Negrito von Malakka, « Der 
Erdball », 1928, pp. 26 sq. : 


26. — The decorative Art of the Aborigines of the Peninsula, « 1] 
nal of the As. Soc. », 1929, pp. 747 sq. 


27. — Among the Forest-Dwarfs of Malaya, Ru and C, 
1929 (livre). 


28. — Svitani nad prâlesem, Nakl. Ceské Unie, Praha, 1929 (2 vol.}. 
tchèque. | 


29. — Grammatical sketch of the Ple-Temer language, « Journal R.. 
Assoc. », 1931, pp. 641 sq. 


En outre, un grand nombre de publications vulgarisatrices dans des 
périodiques et journaux allemands, français, anglais et tchèques (1). 


Uccle-Bruxelles, le 9 avril 1932. 


(1) Ce mémoire a été communiqué ï € 
) qué au P. SCHEBESTA qui en a approuvé 
l’exactitude documentaire. < 


LES PYGMÉES 
SONT-ILS MENACÉS D'EXTINCTION ? 


PAR LE 


R. P. SCHEBESTA 


Le savant ethnologue viennois, spécialiste éminent de l'étude des 
Pygmées, est venu conférencier récemment en Belgique à l'initiative et 
sous les auspices de l'Université de Bruxelles, de l’Institut de Sociologie 
Solvay et de l’Institut des Hautes Etudes, auxquels se sont jointes l'Uni- 
versité de Louvain (A.U.C.A.M.) et l'Université Coloniale. 

Nous sommes heureux de pouvoir communiquer aux lecteurs de cette 
Revue le texte de l'important exposé critique fait, le 8 mars dernier, 
à l’Institut de Sociologie. 

La traduction, faite sur le manuscrit allemand, a été revue et approu- 


vée par le R. P. Schebesta. 
SAVE 
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Pour bien comprendre les possibilités et les perspectives 
d'existence des Pygmées, il est avant tout nécessaire de 
connaître les conditions de leur milieu. L’habitat des Pyg- 
mées de l'Afrique centrale est l'immense forêt vierge. Seuls 
quelques groupements vivent en dehors d'elle, à savoir les 
groupements dépendant des Mayogo; ils sont toutefois si 
peu que l’on peut les omettre sans inconvénient. 

Quiconque connaît quelque peu la région de l’Ituri sait 
que la grande forêt, du lac Albert jusqu’au fleuve Congo, 
était jadis habitée par les Pygmées. Des envahisseurs 
nègres, poussant du Nord vers l'Ouest, ont éloigné les 
nains de vastes territoires et les ont contraints à se retirer 
en région orientale de la grande forêt, sur l'Ituri supérieur, 
la Lenda et la Lindi. Cette région de la forêt vierge 
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est, en effet, encore de nos jours, excessivement peuplée 
de nains. J'évalue sa superficie à 150,000 kilomètres car- 
rés, sur lesquels nomadisent une vingtaine de milliers de 
Pygmées, soit une moyenne d’un habitant par environ 
7 kilomètres carrés. Ces données nous paraissent impor- 
tantes à retenir, car elles rendent concret notre exposé du 
genre de vie nomade des nains. 

Le Mombuti ne vit pas seul en nomade; il est organisé 
en groupements, familiaux d’abord, puis claniques, qui 
se constituent des campements déterminés. 

Chaque campement comprend approximativement une 
soixantaine d'individus, ce qui revient à dire que tous les 
Pygmées de l’Ituri sont répartis en quelque 333 campe- 
ments. Si l’on subdivise entre ces campements la vaste 
portion de forêt qu'ils occupent, on obtient une moyenne 
de 430 kilomètres carrés de terrains de chasse et autres 
par campement, soit un territoire équivalant à un carré de 
vingt-deux kilomètres de côté. 

L'’infiltration graduelle des nègres dans la forêt vierge 
a pour effet de réduire de plus en plus le territoire des 
Pygmées; toutefois, cette pénétration n’a pour le moment 
qu'une faible influence sur les Pygmées vivant au centre 
de la forêt de l’Ituri. 

Nous pouvons donc retenir expressément comme la 
plus petite aire disponible 6 kilomètres carrés par Pygmée, 
soit 360 kilomètres carrés par campement de soixante 
têtes. 

L’étendue de la forêt est répartie entre ces divers cam- 
pements ou groupements familiaux de telle sorte que 
chaque famille connaît exactement les limites de son ter- 
ritoire et s’y maintient. C’est dans ce domaine que la vie 
du groupe se déroule. Elle y converge invariablement, 
que l’on chasse le gibier ou que l’on recueille les plantes 
sauvages comestibles. Les Pygmées y ont tôt, de-ci de-là, 
établi leurs huttes, généralement en fonction des possi- 
bilités d’approvisionnement, ce qui dépendait tant de 
l'abondance en gibier et en nourriture végétale de la 
région, que de l'importance du campement. En effet, plus 
le campement est populeux, plus vite les disponibilités 
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locales de vivres seront épuisées : la horde devra à nou- 
veau se déplacer, afin de chercher d’autres emplacements 
qui assurent la subsistance. 

Les nains quittent journellement le campement, soit 
pour chasser, soit pour chercher de la nourriture végé- 
tale; cependant ils ne s’éloignent pas assez loin pour ne 
pas pouvoir, chaque soir, rejoindre leur campement et 
y préparer leur repas. Habituellement, le Pygmée ne 
-demeure pas au dehors pendant la nuit. 

Si la région s’appauvrit en vivres au point d’obliger 
à de lointains déplacements pour trouver à manger, le 
groupe préfère changer de campement et adopter un nou- 
vel emplacement plus propice. 

Du fait que le Pygmée vit au jour le jour, ne constitue 
_ pas de provisions et n’établit pas de plantations, il est 
contraint de disposer d’un territoire étendu pour réunir 
la nourriture à même de le sustenter; les plantes sau- 
vages comestibles ne sont pas si nombreuses. Ce n’est 
pas par hasard que nous trouvons toujours les Pygmées 
dans les forêts de la zone pluvieuse tropicale, en Afrique 
comme en ÂÀsie. 

La chute des pluies est très forte dans la région fores- 
tière de l'Ituri. On la considère comme l’une des plus 
fortes de l'Afrique. Il y a des mois durant lesquels la 
tornade avec chute de pluie est journalière, même durant 
les mois de saison sèche; en janvier et février, par exem- 
ple, il pleut au moins une fois par semaine. L’humidité, 
jointe à l'atmosphère de serre chaude — Île territoire 
pygmée n'est-il pas sur l'Equateur? — suscite partout 
une végétation exubérante. Une telle région explique la 
possibilité pour de petites hordes, exclusives de tout tra- 
vail agricole, d’assurer sa subsistance pour autant que 
de grands territoires soient accessibles à la récolte de 
vivres. Mais l’on pénètre tout de suite le danger qui 
menace ces territoires lorsque ceux-ci se réduisent pro- 
gressivement. 

Si la subsistance du Pygmée n’est pas facile en raison 
des circonstances de milieu, elle est néanmoins assurée. 
Les Pygmées ne sont pas menacés de mourir de faim, 
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mais ils doivent toujours être en route pour ramener les 
vivres nécessaires. Îl en va ainsi durant toute l’année, 
car la forêt vierge, par la température spéciale qui y 
règne, demeure constamment productive. 

Admettons que la race pygmée puisse poursuivre sans 
obstacle son genre de vie traditionnel, qu'aucune race 
étrangère, nègre, arabisée ou blanche ne s’y oppose, voilà 
la subsistance et le genre de vie du Pygmée assurés. Une 
disparition de la race serait à peine à redouter. 

Mais ni les peuples, ni les races ne peuvent vivre 
éternellement isolés, quand bien même ils seraient aussi 
protégés que par une épaisse forêt. Au bout d'un temps 
plus ou moins long, ils entrent en relations avec des 
peuplades étrangères, ce qui a pour conséquence de sou- 
lever un problème d’assimilation, tel que la race écono- 
miquement la plus faible sera absorbée insensiblement 
par la plus forte, ou bien, par un brusque assaut, jetée 
bas. 

Déjà avant la pénétration de l’Européen dans les ter- 
ritoires dé l’Afrique centrale, les Pygmées n'étaient plus 
entièrement maîtres de la situation. Un problème d’as- 
similation se posait déjà; les Pygmées étaient tombés plus 
ou moins sous la dépendance des Nègres agriculteurs, 
et même dans des régions très populeuses, dans un état 
de dépendance totale. 

Par suite, et pour des causes non encore établies, ils 
abandonnèrent leur vie nomade et devinrent totalement 
ou partiellement sédentaires, élevèrent leurs pénates aban- 
données à étroite proximité des villages nègres, établirent 
aussi de petites plantations autonomes, quoiqu'ils vécus- 
sent, en ordre principal, du village nègre, pour le compte 
duquel ils travaillaient, chassaient, etc. Ces Pygmées pas- 
sèrent ainsi à l’état de servitude vis-à-vis des nègres, 
qu ils devaient suivre en tout, puisque leur subsistance 
dépendait des villages nègres. C’est le cas des Batshwa 
de l'Equateur, au Nord du Lac Léopold II. 

Sous l'effet de cette longue symbiose avec les Nègres 
et vraisemblablement aussi par des mélanges antérieurs, 
la race Batshwa a subi une déformation, extérieurement 
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manifeste d’ailleurs. Leur alimentation est devenue, dans 
une certaine mesure, meilleure que ce qu’elle était anté- 
rieurement, lorsqu'ils la recueillaient sauvage en rôdant 
en forêt. Mais du fait que ces demi-Pygmées où Pygmi- 
formes, comme je crois pouvoir les nommer, sont tenus 
dans un état de dépendance servile par leurs patrons 
nègres, ils sont méprisés; il n’y a pas d’accès possible : 
du Batshwa à la race nègre. Il s’est développé ainsi une 
sorte de prolétariat naturel. Et cela d'autant plus que ces 
Batshwa n'ont pas trouvé entre eux la cohésion qui rendît 
possible leur développement comme peuple. Les Nègres 
tiennent vivement à maintenir les Batshwa dans cet état 
de dépendance, car ils peuvent ainsi tirer le maximum 
de profit de leurs esclaves. 

L'exploitation d’une peuplade aussi importante que 
celle des Batshwa — je les évalue à 50,000 individus — 
ne peut pas être tolérée davantage par l'autorité colo- 
niale. La Belgique a déjà tenté de rendre l'indépendance 
aux Batshwa mais, jusqu’à présent, sans résultat. Malgré 
cela, cet essai mérite d’être tenté à nouveau, car il s’agit 
d’une peuplade populeuse et saine. Il s’agit uniquement 
de l’affranchissement à l'égard des Nègres, globalement 
sur tout le territoire. La grande difficulté sera la résistance 
que les Nègres opposeront à ces efforts. 

Les pures races pygmées de la forêt de l’Îturi sont 
moins nombreuses. Je les ai évaluées à 20,000 individus. 
La base de cette évaluation est le chiffre de la popula- 
tion pygmée relevé le long de la route Irumu-Mambasa, 
Mambasa-Nduye, ainsi que Nduye-Mambasa, qui donna 
quelque 6,000 individus. Cette évaluation justifie la fixa- 
tion de la population pygmée de la région de l'Îturi à 
20,000 âmes au moins, ce qui constitue pour cette peu- 
plade primordiale un chiffre fort imposant. 

Le territoire sur lequel ces 20,000 Pygmées sont disper- 
sés est sensiblement plus étendu que celui des Batshwa; 
d’où il résulte que leur vie nomade n'est pas, ou guère 


atteinte. 
_ Cependant, ces Pygmées vivent également en symbiose 


avec les Nègres avoisinants. 
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Chaque groupement familial vit en état de dépen- 
dance de quelque Nègre ou groupement nègre. Il n'est 
pas douteux que ce sont les Pygmées eux-mêmes qui ont 
recherché cet approche des Nègres, ou plutôt de leurs 
plantations, pour pouvoir ainsi se nourrir à moindres 
frais. Mais le rusé Nègre en a tiré parti pour s’inféoder 
le Pygmée. 


Cette dépendance a pris à la longue des formes de 
plus en plus strictes. C’est la banane —— le pain quo- 
tidien du Nègre de la forêt vierge — qui est sans aucun 
doute cause de cet état. De sorte que, semblable à Esaü, 
le Pygmée a aliéné à la fois, non seulement son butin 
de chasse, mais aussi une partie de sa liberté. 


Par une malice préméditée, le Nègre a usé à son profit 
du compréhensible désir des Pygmées de pouvoir mieux 
s’alimenter. C’est ainsi qu'il s’en est rendu maître. 


Les circonstances sont actuellement telles qu’à presque 
chaque village nègre appartient une horde pygmée venue 
librement s’adjoindre à lui, et cela à tel point que, 
non seulement le village même, mais l’un ou l’autre 
Nègre individuellement est maître à la façon d’un patron, 
d’une ou plusieurs familles pygmées, droits qu’il a acquis 
de son père et qu'il transmettra ultérieurement par héri- 
tage à son fils. 


Le groupe pygmée peut s'adresser de temps en temps 
à son patron pour en obtenir des approvisionnements de 
bananes, de cannes à sucre et ainsi de suite, dans la 
mesure admise, moyennant quoi en compensation il four- 
nira du gibier, des produits forestiers et même des presta- 
tions de travail. Le tribut est généralement imposé par 
le patron; il requiert par exemple des femmes pour tra- 
vailler aux plantations ou porter des charges. Les hom- 
mes doivent de temps en temps chasser exclusivement 
pour lui, etc. Parfois, le Pygmée doit même verser son 
sang pour son patron; celui-ci considère le groupe pygmée 
qui dépend de lui comme son bien, qu'il peut par consé- 
quent, et sans plus ample considération, faire combattre 
contre un autre Nègre, et cela bien que les Pygmées 
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soient libres de mendier ou de recueillir près d’autres leur 
nourriture. Mais il est leur seul maître. 

Comme les Pygmées n'ont aucune notion du travail 
du fer, ils sont contraints de se procurer également auprès 
des Nègres, leurs armes, les flèches par exemple, et les 
lances, pour autant qu'ils les emploient. C'est ainsi que 
les Pygmées sont totalement inféodés aux Nègres. 

Cette communauté d'existence a pour conséquence que 
les Pygmées s'efforcent d'établir leur campement à pro- 
ximité des villages nègres, afin de joindre plus aisément 
les plantations. Par contre, les Nègres ne sont pas parti- 
sans de cet étroit voisinage, car ils savent que les nains 
braconneront souvent dans les plantations si l’on ne leur 
accorde pas ce qu'ils demandent. Ils préfèrent, pour cette 
raison, les éloigner quelque peu en forêt. Il arrive ainsi 
que des hostilités éclatent, avec mort d'hommes dans les 
deux camps, jusqu'à ce que finalement le plus faible — 
qui, à la longue, est toujours le nain — fasse amende 
honorable. 

Toutefois, la soif de domination du Nègre n'est pas 
poussée au point qu’il ne sache s'abstenir de s’immiscer 
dans l’organisation interne de la vie sociale des Bambuti; 
en général, le Nègre laisse en paix les Pygmées, il ne 
les empêche pas de nomadiser suivant leurs usages 
ancestraux. 

Par ailleurs, cependant, il tente de s’attacher plus étroi- 
tement la horde en l’admettant dans sa lignée. Dans de 
nombreux groupements nègres, il est, en effet, pour 
ainsi dire courant que des Nègres prennent des épouses 
supplémentaires parmi les Pygmées, d’abord parce qu ils 
ne doivent quasi jamais payer de-bien dotal pour celles-ci, 
ensuite parce que le mariage avec les femmes pygmées 
assure une abondante progéniture. 

Et cependant, le Pygmée demeure toujours un paria. 

Son étroite union au Nègre ne lui sert en rien. Lui- 
même commence à comprendre qu’il n’est qu'un exploité; 
à plusieurs reprises, les nains de la forêt vierge m'ont 
appelé à l’aide contre les empiétements des Nègres. L’ac- 
cueil amical que les Pygmées m'ont partout réservé 
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atteste encore qu'ils se promettaient de moi aide et 
secours contre leur esclavage nègre. Le Pygmée est trop 
indépendant et trop fier pour pouvoir se faire à l'état 
d’esclave. Au besoin, il sait se défendre à main armée. 

Si le Nègre considère le Pygmée comme un animal à 
face humaine — jamais, en effet, il ne regarde le Pygmée 
comme son égal, il lui refuse la qualification d’ « être 
humain » —, le Pygmée de son côté ne témoigne pas 
au Nègre plus d’estime. L'épisode suivant éclaire cette 
opinion mieux que de longs développements : Au cours 
‘ d’un entretien avec un groupe pygmée, un Nègre vint 
à nous. Comme je demandais : « Qui est-ce? », un nain 
réfléchi et éveillé me répondit : « Iko mushenzi wangu », 
c’est-à-dire « C’est ma bête! ». Il voulait dire son patron, 
qui avait des bananes à lui fournir ! 

Il en résulte que les Pygmées reculent de plus en plus 
devant la poussée graduelle des Nègres. Leur territoire 
se rétrécit progressivement et avec lui, dans la même 
mesure, la possibilité de poursuivre une vie nomade. Au 
bout d’un temps plus ou moins long, ils se trouveront 
devant un tournant décisif de leur existence. Ou bien ils 
deviendront sédentaires et établiront des plantations qui 
puissent les nourrir, ou bien ils devront se soumettre à 
un état de dépendance totale vis-à-vis du Nègre, à 
l'égard duquel ils ont encore de nos jours des engage- 
ments librement contractés. Ils deviendraient alors ce 
que les Batshwa sont quelque peu déjà de nos jours : un 
peuple esclave et parasite. 

Cette rapide catastrophe est à prévoir lorsque, par la 
pénétration de la forêt de l’Ituri, l'ouverture de mines, 
l'établissement de plantations, etc., auront entraîné sur 
le territoire pygmée l'introduction de grands contingents 
de Nègres, comme il advient par infiltration pacifique. 
Certes, la plupart des Pygmées s’écarteront d’abord, et 
dans la mesure du possible, des centres de civilisation: 
mais par suite, leur domaine économique deviendra plus 
étroit. Ils ne pourront d’ailleurs pas se soustraire entiè- 
rement aux effets de la civilisation, propagés dans la 
forêt vierge par des travailleurs-coolies de la pire espèce. 
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Leur patron nègre les exploitera certainement et encore 
plus qu'auparavant. De nos jours déjà, les Nègres 
emploient les nains pour des travaux dont la réalisation 
| leur incombe. Hommes et femmes sont pourvus de houes 
_et chargés de l'entretien de la route des caravanes, lorsque 
l'ordre de l’administration en survient. Les femmes 
pygmées sont chargées de porter sur place les rations 
de bananes aux travailleurs de la construction de routes 
ou d'autres ouvrages. Pendant ce temps, le Nègre et 
ses femmes, à qui ces travaux reviennent, sont assis aux 
alentours et fument leur pipe. Cette situation ne va-t-elle 
pas empirer encore à l'avenir? Ajoutons-y les tares consé- 
cutives à notre civilisation et qui pénétreront chez les 
Nègres, par conséquent chez les Pygmées aussi, soit 
 l’ivrognerie et des maladies infectieuses. 

À celles-ci, un peuple primitif comme les Pygmées ne 
pourra opposer aucune résistance, s’il entre brusque- 
ment en contact avec elles. 

L'histoire offre suffisamment d'exemples probants. Je 
me bornerai à rappeler le sort des Bushmen, des Tasma- 
niens, et de nombreux groupements indiens. Si l’enva- 
hissement de la forêt de l’Ituri poursuit le cours qu'il a 
suivi durant ces dix dernières années — avec l'incidence 
que la crise mondiale l’a ralenti quelque peu — j'ai tout 
lieu de redouter le pire pour la conservation des popu- 
lations pygmées. Elles seront certainement détruites. De 
sorte que si l’infiltration pacifique progressive du Nègre 
dans la forêt vierge, telle qu’elle s’est manifestée jus- 
qu'ici, a menacé le genre de vie des Pygmées, au point 
de leur imprimer le caractère d’un peuple esclave, 
comme chez les Batshwa, par contre la pénétration de 
notre civilisation menace l’existence même de la race 
pygmée. ; 

Et pourtant la race pygmée en soi est absolument saine 
et adaptée aux conditions de son milieu, au point d’auto- 
riser pour l'avenir plus d’espoirs que la plupart des grou- 
pements nègres de la forêt. On ne relève pas de maladies 
endémiques parmi les Pygmées. Leur constitution phy- 
sique ferait, à la vérité, songer à la menace de rachi- 
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tisme, mais c’est une erreur. Ce ne sont pas des indices 
pathologiques, mais des caractéristiques raciques qui nous 
surprennent vivement. 

En fait de maladies endémiques, je n’ai rien pu relever 
en sus du pian. Mais il est à craindre que ces maladies 
ne soient introduites, tôt ou tard, par les Nègres. Les 
groupements pygmées sont si faiblement reliés les uns 
aux autres et leurs rapports entre eux si rares, que la 
diffusion de maladies endémiques en est rendue plus 
malaisée. 

L'indice le plus sûr de la santé morale et physique 
d’un peuple, et surtout d’un peuple vivant à l'état de 


nature, est fourni par les naissances. La situation est, 


à ce point de vue, très bonne chez les Pygmées, tandis 
que l'épée de Damoclès de la dénatalité est suspendue 
sur la majeure partie des peuplades nègres de la forêt 
de l’Ituri; ils n'ont, en effet, pas ou très peu d’enfants. 
Il faudrait une étude spéciale pour rechercher les causes 
de la dénatalité chez les peuplades pourtant si vigou- 
reuses de la forêt de l’Ituri. 

Les Nègres accusent leurs épouses de manœuvres 
sciemment abortives. Je ne puis dire jusqu’à quel point 
cette imputation est vraie. Il est possible que les maladies 
endémiques aient aussi leur part de responsabilité. Il est 
toutefois certain que les Nègres ne reculent pas à prendre 
comme épouses de ces femmes pygmées si méprisées, 
afin de pouvoir avoir des enfants, car les femmes Bambuti 
passent unanimement pour très fécondes. Un Nègre Mulese 
me fit la remarque que ses femmes, quoique jeunes encore 
et vigoureuses, ne lui donnaient pas d'enfant, tandis 
qu'une femme pygmée, pourtant plus âgée, avait mis 
plusieurs enfants au monde. 

Le fait est que les Pygmées ont beaucoup d'enfants, 
sauf dans quelques régions situées au Nord, où les 
Pygmées sont dispersés parmi de populeux groupements 
nègres dont ils subissent manifestement une forte 
influence. Malheureusement, la mortalité infantile est 
effrayante. Il paraît en avoir été ainsi depuis longtemps, 
sans cela, les Pygmées seraient beaucoup plus nom- 
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breux qu'ils ne le sont effectivement. Cet excédent de 
population en forêt, qui eût abouti à un état catastrophi- 
que, ne s'est pas produit : la nature y a veillé, conser- 
vant les plus aptes, les mieux portants des nouveaux-nés 
pygmées, tandis qu'un grand nombre d'enfants succom- 
bæient aux privations. C'est ainsi que le nombre de 
Pygmées est demeuré stationnaire ou ne s’est accru que 
faiblement. J'évalue à une moyenne de 2 à 2 1/2 Je 
nombre d'enfants vivants de chaque famille, ce qui a 
toujours été une bonne moyenne. Des femmes mettant 
au monde de sept à dix enfants et même plus, ne sont. 
pas rares. Des estimations plus précises issues de mes 
recherches ne sont pas encore mises au point. 

Il ne subsiste donc pas le moindre doute que les 
Pygmées sont une race vivace et saine. Une améliora- 
tion sensible des soins donnés aux nourrissons aura pour 
effet d'accroître rapidement la population pygmée. La 
crainte, soulevée de longue date, que la race pygmée 
est, par elle-même, destinée à périr au bout d’un temps 
plus ou moins long, n’est justifiée en rien; au contraire, 
les nains africains sont plus vivaces que ceux d’Asie. Il 
en résulte que ce sont les populations nègres envahis- 
santes, le contre-coup de la civilisation, la maladie du 
sommeil et toutes les autres incidences venues de l'exté- 
rieur qui minent la race pygmée en annihilant leur genre 
de vie tribal et leurs possibilités d'existence, éventua- 
lités auxquelles la race pygmée ne pouvait faire face. 

A mon avis, le danger qui menace le Pygmée est uni- 
quement extérieur. YŸ parer est la tâche du gouverne- 
ment colonial, de la Science et de tous les amis des 
Pygmées. ee hr 

Je considère comme un devoir de présenter ici en dis- 
cussion, tous plans et idées qui ont trait au salut des Pyg- 
mées, et à l'amélioration de leur sort, idées et plans issus 
de mon long séjour parmi les Pygmées. 6 

J'estime que la science belge et le pouvoir colonial 
belge ont, vis-à-vis des Pygmées aussi, des problèmes 
à résoudre. is 

La signification de la race pygmée pour l’histoire de 
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l'humanité est suffisamment connue et appréciée de plus 
en plus. En tant que très ancienne, sinon la plus ancienne 
des races humaines, leur étude est extraordinairement 
importante pour la connaissance des origines de la cul- 
ture humaine. Mes recherches et celles d’autres voyageurs 
et fonctionnaires coloniaux ont ouvert la voie. Un coup 
d'œil d'ensemble est devenu possible sur tous les grou- 
pements pygmées de l’Afrique centrale. Le moment est 
venu de procéder à leur égard à une étude fouillée, 
approfondie, afin de ne pas être dépassé par les évé- 
nements et arriver trop tard pour bien connaître cette 
culture originelle. 

Des recherches détaillées doivent être entamées tout 
de suite. Je ne doute pas un moment que les Belges, 
qui ont aussi des devoirs vis-à-vis des Pygmées, ne les 
accomplissent volontiers quand ils seront avérés. 

Telle que je connais l’administration coloniale et les 
efforts bienveillants de l’Autorité pour favoriser les inté- 
rêts des indigènes, je ne puis que les louer pleinement. 
J'ai déjà eu souvent l’occasion de manifester, par écrit 
ou en parole, que les mesures de l’administration colo- 
niale sont nettement bienveillantes à l’égard des indi- 
gènes, et qu à ce point de vue, le Congo belge est 
aujourd'hui à l’avant-plan. 

C'est une opinion bien admise en Belgique que le 
pouvoir colonial n’a pas seulement des devoirs envers 
les coloniaux blancs, maïs aussi, si possible, davantage 
encore, à l'égard des indigènes, qui doivent être orientés 
vers un progrès salutaire au point de vue économique, 
social et spirituel. Ce devoir existe également envers les 
Pygmées, les autochtones du Congo, demeurés jusqu’à 
présent étrangers à l’influence bienfaisante de l’Adminis- 
tration. La tâche est difficile et délicate; une ligne de 
conduite appropriée devant mener sûrement au but n’a 
pas encore été éprouvée. Îl n'est pas douteux que les 
Bambuti doivent être traités différemment des Nègres, 
comme l'ont été les Pygmées dépendant du régime 
anglais de Malacca. 

De quoi s’agit-il? De sauvegarder l'avenir de la race 


LES PYGMEES SONT-ILS MENACES D'EXTINCTION? 225 


pygmée, d'améliorer son genre de vie à tous points de 
vue et le mieux possible. 

J'écarte de cet exposé les Batshwa de l'Equateur, race 
déjà métissée et offrant des conditions d'existence spé- 
ciales. Il sera pourtant montré que quelque chose peut 
être fait pour eux aussi. 

En ce qui concerne les Pygmées de race pure de l’Ituri, 
une amélioration de leur standard de vie doit être tentée, 
amélioration espérée des Pygmées eux-mêmes puisqu'ils 
essayèrent de se lier économiquement au régime agricole 
des Nègres, ce qui eut pour résultat, par suite de l’astuce 
et de la cupidité de ces derniers, de nuire aux Pygmées 
au lieu de les servir. Le Nègre qui exploite les Pygmées 
doit par conséquent être admonesté ou contenu de telle 
sorte par un médiateur, que la prestation fournie par le 
Pygmée ne tourne pas à l’abus. Il] m’apparaît des plus 
utile que la confiance du Pygmée soit traitée avec bien- 
veillance. En aucun cas, on ne doit prétendre rendre de 
force le Pygmée sédentaire. Cela signifierait à coup sûr 
la mort de la race. Leur économie, comme aussi leur 
mentalité, est totalement adaptée à leur milieu, et les 
Jousse à la libre vie nomade. Tout appui que l’on réser- 
verait aux Pygmées doit contenir dans son programme 
e maintien de la vie nomade. 

Ce qui précède m’amène à penser que c'est de l’initia- 
ive privée, soutenue par le gouvernement, que les 
Pygmées se verront assurer aide et assistance. L'accueil 
:mical qui me fut réservé par tous les Pygmées et l’hos- 
ilité témoignée à mon égard par de nombreux Nègres 
rvaient pour fondement que l’on me considérait partout 
lomme venu en qualité d’intendant et de protecteur des 
Pygmées. 
| « Tous les autres Blancs ne sont venus que pour les 

ègres », disaient les nains. « Tu es le premier à être 
enu pour nous ». Cette intendance pygmée doit pour- 

ivre lentement et prudemment l’émancipation des nains 
His-à-vis des Nègres, rendre les Pygmées économique- 
ent indépendants. ; 

À cet effet, il faudrait qu’à certains endroits déter- 
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minés de la forêt vierge, des plantations fussent établies 
par les soins des Pygmées, sortes de points d'appui sur 
lesquels des nains pourraient se retirer provisoirement ou 
définitivement, suivant leur vœu, déjà exprimé. Le libre 
usufruit de ces plantations inclinerait quelques groupe- 
ments à une vie indépendante et les inciterait à un tra- | 
vail régulier. Sous la direction de l'intendant, qui leur 
assurerait tout l’appui possible, les Pygmées pourraient 
vivre coriformément à leurs ‘usages tribaux, acquérant 
ainsi la possibilité d’un développement ultérieur. Il n'est 
nullement question de les abandonner à leur stade 
actuel, ni d’user de contrainte pour modifier leur genre 
de vie. L’appui économique qu'ils recherchaient depuis 


‘longtemps auprès des Nègres serait fourni par l’intendant. 


Cet appui implique le maintien aux Pygmées des terri- 
toires étendus dont ils ont besoin pour mener leur vie 
nomade. Je pense que cette réserve ternitoriale ne doit 
pas être similaire à celle du Parc Albert au Kivu, car 
les Pygmées ont besoin de terrains de subsistance plus 
étendus que ceux d’un parc. J'envisage plutôt qu'au 
centre des groupements pygmées, vers Nduye, entre la 
Ngayu, l’Epulu et la Nepoko, les conditions locales 
actuelles soient maintenues si possible, c’est-à-dire que 
de nouveaux groupements nègres, en sus des groupe- 
ments existants, ne soient pas tolérés et surtout que des 
entreprises européennes de grand style en soient provi- 
soirement écartées. Je considère surtout l’exploitation de 
nouvelles mines, de nouvelles entreprises agricoles, etc. 

Il va de soi que les écoles pour Nègres ne devront 
être exposées à aucune difficulté, tout comme l’activité 
de l'Administration, et que l’intendance ne devra pas 
compromettre les droits acquis des Nègres établis dans 
ce territoire. 

Ce territoire servira de la sorte aux Pygmées de ter- 
rain de nomadisme et de chasse, jusqu’à ce que le temps 
soit venu, où ils seront passés à une vie quasi séden- 
taire et assurés comme peuple indépendant, moment qui. 
mettra fin à l’activité de l’intendant. Cette intendance 
pygmée, je l'envisage comme une mission culturelle, dont 
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le personnel comprendra en ordre principal des Mission- 
naires, aidés de médecins, intéressés à leur tâche et non 
simples appointés. 

J'estime que de cet établissement sortira ultérieurement 
une Mission qui aura pour tâche de servir toujours le 


. développement spirituel et matériel des Pygmées. 


Une tentative sérieuse montrera jusqu’à quel point ce . 
plan est réalisable. 

Cette mission culturelle se composerait, au début, de 
quatre personnes. Sa première activité se déploierait dans 
une région centrale des groupements pygmées. Son rôle 
serait d'étudier à tous points de vue et à fond les Pygmées 
et, par ce moyen, d'entamer immédiatement, suivant le 
mode déjà décrit, l'amélioration du genre de vie des 


nains. 


Il faudra consacrer surtout la plus grande attention à 
la vie économique des Pygmées, car, par l'amélioration 
de celle-ci, c’est tout le genre de vie des Pygmées qui 
s'améliore ipso facto. C’est pourquoi il me semble que 
le personnel instruit de la mission, assisté autant que 
possible par des profanes, pourrait le mieux réaliser ce 


. dessein. La question d’un enseignement religieux ne se 


posera pas dans les premières années, car il ne sera pas 
possible de maintenir habituellement et durablement sur 
place les Pygmées. C’est pourquoi des écoles quelles 
qu'elles soient sont impossibles au début. Il va de soi 
néanmoins que la mission culturelle exercera, indirec- 
tement d’abord, une influence religieuse civilisatrice. Le 
but de la mission culturelle sera principalement le déve- 
loppement de la vie économique des Pygmées, poussée 
jusqu’à une certaine sédentarité, condition de toute acti- 
vité éducatrice. Une attention particulière sera également 
portée à la question sanitaire, particulièrement à la mor- 
talité des enfants, pour laquelle l’aide médicale est indis- 
pensable. La mission culturelle projetée limite son activité 
aux Pygmées du territoire prévu. Elle dépend du Gou- 
verneur de province comme l'Administration en dépend. 

Sans l’aide de l’ Administration coloniale, ce plan est 
difficilement réalisable, car cette mission culturelle a 
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besoin de posséder une certaine autorité à l'égard des 
Nègres et sur les Pygmées. En général, toutefois, cette 
mission ne devra pas adopter des méthodes administra- 
tives, mais celles qui sont propres à son objet. Le finance- 
ment de l’entreprise ne peut être assumé que par l'Etat, 
à moins que quelques mécènes bienveillants n’y parti- 
cipent. 

De l’activité sereine d’une telle mission culturelle, je 
tire l’espoir qu’en quelques années les Pygmées seraient 
totalement acquis à la science, et que l’on pourrait se : 
trouver en situation de juger si la tentative en faveur 
des nains atteint ou non son but. L'Etat, tout comme la 
mission, doit agir avec désintéressement, pour autant 
qu'il s'agisse d'intérêt. Je crois cependant que lui aussi 
sera perçu lorsque ce travail à longue portée aura été 
poursuivi avec constance. Et quand bien même la ten- 
tative ne paierait pas, l'Etat et la mission auraient néan- 
moins acquis le sentiment qu'ils ont poursuivi de la 
vraie colonisation, de la colonisation désintéressée dans 
le plus beau sens du mot. 

Ce plan, je ne le développe pas seulement poussé par 
quelque vague humanitarisme, mais parce que, au point 
de vue scientifique, il est très important que les Pygmées, 
race originelle de l’humanité, encore vivante de nos 
jours, soient, dans la mesure du possible, maintenus. 

Je crois aussi que, par une action rationnelle, cette 
race vivace peut être stabilisée et augmentée, ce qui, au 
point de vue colonial, serait aussi heureux. 

Au surplus, les Anglais ont tenté quelque chose d’ana- 
logue, il y a quelques années, à Malacca, lorsque Cerutti 
fut, des années durant, l’Intendant des mi-sauvages Sakai 
et s’occupa d'eux. Chez les Pygmées, on peut agir de 
même et sur une base élargie. 

Avec des forces instruites, la tentative donnerait les 
plus beaux résultats. 


(Traduit sur le manuscrit allemand par Jean Levder.) 


LE LANGAGE DU BAS-PEUPLE 
ET LE MOI INFÉRIEUR 
DES INDIVIDUS ET DES SOCIÉTÉS ( 


PAR 
ALPFREDO NICEFORO 


NH COLE LANGAGE TRIVIAL: 


Résumé de quelques notes caractéristiques du bas-lan- 


gage. — Nous venons de passer en revue quelques-uns 
des caractères fondamentaux du bas-langage (2). C’est un 
langage — avons-nous trouvé — qui se plaît à matéria- 


liser les images, à abaisser systématiquement les choses 
d’un ou de plusieurs échelons; il dégrade donc et avilit 
pour ainsi dire tout ce qu'il touche. C'est un langage qui 
prend d'assaut les mots eux-mêmes, ainsi qu'il l’a fait 
des images et des choses, en triturant et en déformant les 
paroles grâce à une série de procédés stéréotypés que nous 
nous sommes efforcé d'indiquer et d'illustrer à l’aide 
d’une grande quantité d’exemples. 

Au fur et à mesure que nous avancions sur notre che- 
min, un fait essentiel nous apparaissait jusqu'à se pré- 
senter comme de toute évidence et presque en haut relief, 
un fait qui, auparavant, si nous ne nous trompons pas, 


(1) D'après l'ouvrage en préparation : Le langage, l'homme, le 
milieu: étude psychosociologique du langage. Voyez la « Revue de 
l'Institut de Sociologie > de 1928 et 1929. 

(2) Voyez le numéro d’avril-juin 1931 de la « Revue de l'Institut 


de Sociologie », pp. 225-275. 
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était passé inaperçu : à savoir que de ces matérialisations 
et de ces dégradations systématiques, ainsi que de ces 
procédés tout mécaniques de trituration et de camouflage, 
jaillit automatiquement le « pittoresque » du bas-langage 
dont on aime tant parler comme d’une création volontaire 
du bas-peuple. Il ne se crée, par contre, et en dernière 
analyse, que par surprise et presque à l'insu de celui qui 
matérialise, qui abaisse, qui triture, qui déforme. Nous 


‘croyons l'avoir bien démontré. 


Les caractères fondamentaux du bas-langage, pourtant, 
se trouvent-ils tous là, dans l’énumération autant que pos- 
sible raisonnée et parfois interprétative que nous avons 
faite jusqu'ici? N’en manque-tl pas un qui est d’ailleurs 
parmi ceux qui ont toujours frappé quiconque a eu l’occa- 
sion d'examiner, — ne fût-ce que de la manière la plus 
superficielle, — la structure et la vie de ce singulier 
parler? Il apparaît, du reste, à toute première vue. 


Langage trivial, c’est-à-dire langage impudique, ordu- 
rier, grossier. — Le bas-langage, en effet, n’apparaît-il 
pas à toute première vue comme un langage trivial? Et 
sa caractéristique évidente — ou tout au moins parmi 
les plus évidentes —, la trivialité, lui est donnée par 
l'usage que ce langage fait de mots impudiques (je veux 
dire de mots obscènes), et de mots orduriers, et par l’em- 
preinte de grossièreté que présentent à chaque instant ses 
locutions et ses paroles. 

S'il n'y avait pas quelque danger à s'exprimer en mode 
elliptique et par trop concis, nous dirions de ce langage : 
trivial, parce que impudique, ordurier et grossier. Quel- 
ques définitions ne seront peut-être pas inutiles. 

Est-il nécessaire de souligner l'importance qu’a l’étude 
de ces notes caractéristiques? Il peut apparaître, à première 
vue, qu'il ne s'agit là que d’un sujet qu’il vaut mieux 
laisser dans l’ombre et peu digne d’un examen véritable- 
ment scientifique. Cependant, il n'en est pas ainsi: la 
preuve en est dans les quelques indications que tel ou tel 
psychologue a cru pouvoir donner à ce propos. En par- 
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_ lant de certaines catégories de dégénérés inférieurs, Paul 
Sollier dénonçait comme l’un des points intéressants à 
signaler le « caractère trivial » de leur langage, et il ajou- 
tait : « La trivialité n'est pas — pensons-nous — une 
simple convention. Elle répond à un état psychique spé- 
| cial.. qui est le résultat d’un développement psychique 
anormal... C’est une tendance spéciale qui s’observe sur- 
tout chez les dégénérés; elle leur est toute naturelle (1). » 
Le psychologue français ne définit pas; il ne montre pas 
non plus pourquoi et comment un mode de parler est 
trivial; il se contente de faire l’allusion ci-dessus. Mais 
il fait justement remarquer et la possibilité des discus- 
sions que ce sujet porte avec lui, et l'importance des rap- 
| ports existant entre ce langage spécial et la personnalité. 

Il existe d’autres problèmes encore que cette étude sou- 
lève : le problème, par exemple, qui se proposerait de 
montrer, d'une manière approfondie et détaillée, en quoi 
précisément le langage trivial se rattache à la personnalité 
psychique de l’homme qui s’en sert ou le crée; et celui 
encore qui traiterait des rapports existant entre le « social » 
et la formation de ce mode de parler. 


La réponse aux questions ainsi posées va-t-elle être 


donnée par les pages ci-après? 


Quelques définitions et quelques documentations : 
« verba erotica »: « verba sordida »; grossièreté de lan- 
gage. — Langage impudique (erotica verba); langage 
ordurier (sordida verba) d’abord. Que faut-il entendre 
au juste par ces mots? 

Langage impudique, c’est-à-dire obscène. Cette dési- 
gnation peut bien convenir, d’une part, à tout discours 
qui sans se servir ouvertement de erotica verba, porte 
néanmoins et insiste d’une manière plus ou moins voilée, 
et toujours avec complaisance, voire avec une subtile 
délectation, sur des choses, sur des faits, sur des idées 
concernant les rapports sexuels et la sexualité en général. 


(1) D: PAUL SoLLIER, Psychologie de l'idiot et de l’imbécile, 
Paris, 1891, p. 95. 
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L'indication de langage impudique ou obscène peut aussi 
bien convenir, d'autre part, à tout parler où sont em- 
ployées les paroles et les locutions les plus crues touchant 
la sexualité. Elle convient, enfin, à tout parler où la ma- 
térialisation des images et l’abaissement des choses et des 
idées, ou bien les métaphores en général, se font de pré- 
férence, ou avec une fréquence bien marquée, en ayant 
recours aux images et aux mots sans voile du dictionnaire 
sexuel et « prohibé ». C’est plutôt ces deux dernières 
sortes de méthodes qu’emploie le bas-langage (verba 
erotica). Il s'exprime sans égard aux tabous « linguis- 
tiques » portant sur la vie sexuelle; il voit dans toute idée 
et toute chose la possibilité de les exprimer par des images 
sexuelles. 


Devrions-nous ici documenter ces affirmations? De- 
vrions-nous ici étaler toute une série d'exemples ainsi que 
nous l’avons fait lorsque nous avons parlé des autres caté- 
gories de marques caractéristiques du bas-langage? Nous 
ne le pensons pas; et cela d'autant plus qu’une documen- 
tation de telle sorte a été déjà donnée par nous dans l’une 
de nos premières études — aujourd’hui fort ancienne — 
sur le mode de parler du bas-peuple. C'était à propos du 
mode de parler et des discours habituels des jeunes mo- 
distes et des jeunes couturières réunies à l’atelier. (Voir 
le chapitre V de notre livre 11 gergo nei degenerati, etc., 
et aussi les chapitres VI et VII; Turin, 1897.) Il nous a 
semblé, sur ce point, que la peinture faite par Zola du 
milieu où la jeune Nana travaille, à l'atelier, sous la sur- 
veillance de Madame Titreville (L’Assommoir, XI) n’est 
guère chargée. On peut en dire autant de celle que 
J.-K. Huysmans a présentée dans l’un de ses romans 
« naturalistes » (Les Sœurs Vatard, chap. I” et Il) lors- 
qu'il décrit l'atelier résonnant d’injures poissardes, où 
travaillent les deux sœurs. Les anciennes et farouches 
descriptions, d’autre part, que nous ont laissées les pre- 
miers studieux de la grande industrie, en mettant sous 
les yeux du lecteur le milieu de l’usine et de l'atelier et 
en insistant sur les détails les plus écœurants concernant 
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les tristes conditions de l'hygiène physique et morale — 
et surtout de celle-ci —, ne constituent-elles pas une do- 
cumentation poignante, en même temps qu'objective, à 
ce propos (VILLERMÉ, Fix, FAUCHER, etc.) (1)? 

Certes, ce sont là des fresques d’un aspect et d’un ton 
fort sévères, elles font un âpre contraste avec certaines 
peintures toutes rosées qu'on a aimé présenter au public 
et qu on aime composer encore aujourd’hui... « À l’ate- 
lier — écrivait le philologue Biondelli — les jeunes filles, 
candides et ingénues, occupées à leur travail, versent dans 
le sein de leurs amies le trop plein de leur cœur ému et 
agité; et elles se servent en cela d’un parler secret et spé- 
“cial, afin de soustraire leurs confidences aux oreilles 
étrangères...(2). » Combien ces tableaux idylliques sont 
loin de la vérité ! 

Mais ce n'est pas seulement à l'atelier que ce langage 
est courant; au sein même de la famille il est employé 
sans voile ni réticences par les jeunes gens comme par 
les parents, même si les oreilles des tout petits enfants 
sont là pour écouter. Nous avons donné sur ce sujet une 
large documentation qu'il serait certes hors de lieu de 
reproduire ici. (Voyer le $ 41 : « Une enquête sur quinze 
familles ouvrières », de notre ouvrage Les Classes pau- 
res, etc. [Paris, 1905], et voyez encore les chapitres [V- 
VII de notre ouvrage déjà cité : Il gergo, etc.) 

Et le langage ordurier? Le langage ordurier (sordida 
verba) n'est pas nécessairement un langage impudique 
dans le sens que nous avons donné à ce mot; la complai- 
sance et le plaisir portent sur l'emploi de mots inconve- 
nants n'ayant pas précisément un contenu sexuel; de 


(1) Dans le premier chapitre de notre travail : Antropologia delle 
classi povere, Milano, 1908-1910, nous nous sommes efforcé de brosser 
un tableau récapitulatif en même temps que critique, de cette littérature 
_—— française et anglaise pour la plus grande partie — qui dénonça, 
pendant la première moitié du XIX® siècle, les innombrables misères 
matérielles et morales produites par la grande industrie naissante, et qui 
mit surtout en évidence les tristes conséquences morales du travail des 
femmes et des enfants. 


(2) B. BIoNDELLI, Studi sulla lingua furbesca, Milano, 1846, p. 8. 
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mots, par exemple, se référant à des choses sales, à des 
émanations puantes, à des immondices, à des choses qui 
provoquent le dégoût et la nausée, à des déjections, à 
_des excrétions et à tout ce qui se rapporte aux différentes 
catégories que nous venons d'indiquer. Or, paroles et 
locutions de forme et d’essence ordurière n’abondent-elles 
pas dans le langage habituel du bas-peuple? Point n'est 
besoin d’aligner des exemples et de compiler encore une 
fois une sorte de dictionnaire, plus ou moins abrégé et 
expressif, de sordida verba. Ici encore, quel hommage 
faudrait-il rendre à ces formidables hauts-reliefs, d’une 
évidence presque dantesque, que sont l’Assommoir et 
Germinal, les deux enfers où vivent les classes ouvrières 
des grandes villes ou des mines! C’est avec une cruauté 
qui a soulevé bien des critiques et des’ discussions, mais 
qui répond de si près à la vérité, que Zola a montré de 
quelle manière les sentiments de pudeur et de décence 
— se traduisant dans le mode de parler — se manifestent 
au sein même de la famille, à l’intérieur de la maison 
misérable et pauvre! 

Langage obscène; langage ordurier; la distinction doit 
être maintenue, quoique nous puissions faire observer dès 
maintenant que les mots du langage ordurier ont peut-être 
un intime et secret rapport avec la sexualité, et cela 
peut-être sans que celui qui parle s’en rende exactement 
compte. Il nous sera permis de revenir sur ce point tout 
spécial un peu plus loin. 

Sans aucun doute, un langage marqué visiblement par 
des erotica verba et par des sordida verba est un langage 
trivial. Cependant il ne faudrait pas oublier — nous 
l'avons déjà fait remarquer — qu’un mode de parler peut 
être indiqué comme trivial sans que pour cela il soit 
parsemé d’obscénités et d’ordures. Encore une distinction 
à faire donc, qui réserve une place spéciale au langage 
gui est trivial sans être pour cela parsemé de sordida ou 
de erotica verba; nous dirons alors de cette trivialité qu’il 
s’agit d'une grossièreté de langage pour la distinguer des 
autres formes de trivialité. La trivialité est le genre: l’ob- 


Ne id 


DES INDIVIDUS ET DES SOCIETES 235 


scénité, l’ordure, la grossièreté en sont les espèces. N'ou- 
blions pas pourtant qu’il y a partout des gradations et des 
nuances et que le passage d’une catégorie à l’autre se 
fait d’une manière invisible. 

D'une part, en effet, et pour revenir à cette espèce 
particulière de trivialité de langage où il y a absence de 
verba erotica ou sordida, d’une part, en effet, le procédé 
tout mécanique que nous avons mis en lumière consistant 
à matérialiser et à abaisser les choses et les images, si 
commun au bas peuple, s’il fait ressortir naturellement 
une certaine teinte vive et pittoresque, amène le plus 
souvent le parler à des formes grossières, par le fait même 
de la matérialisation et de la dénigration ou abaissement. 
C’est pourquoi le bas-langage, tout en étant un langage 
pittoresque, est en même temps, assez souvent, grossier, : 
et par cela trivial, même quand il ne tombe pas dans 
l'obscénité et l’ordure. Sa persistante manie, en outre, 
et même sa fureur de matérialisation, d’abaissement, de 
trituration ne lui confèrent-elles pas déjà et bien souvent 
un caractère général de trivialité et de grossièreté? D'autre 
part, n'est-ce pas, pour un langage, se parer de grossiè- 
reté et par cela de trivialité que de se servir, avec une 
sorte de joie profondément savourée et quelque peu 
cruelle, de tous les mots — en dehors bien entendu des 
mots spécifiquement sexuels ou orduriers — dont le lan- 
gage commun et bienséant ne se sert pas, et à propos 
desquels il a même créé des doublets pouvant librement 
circuler et se présenter en lieu et place des mots « con- 
damnés » ? Or, il arrive qu'ayant à choisir entre deux mots 
indiquant la même chose ou exprimant la même idée, 
deux mots dont l’un est « noble » et l’autre « plébéien », 
le bas-peuple choisira toujours le plus cru et le plus rude : 
et cela d’autant plus qu’il s’agit d’un mot « défendu ». 
Sa complaisance est vive et profonde à violer et briser 
la défense, à enfreindre la « consigne ». 

En somme donc, langage trivial par ses caractéristiques 
spécifiques de grossièreté, et par la fréquence avec laquelle 
l’obscénité et l’ordure y sont accueillies. 
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Quelques exemples. — Il est inutile, disions-nous, 
d'aligner des exemples et de compiler tout un diction- 
naire des erotica verba, des sordida verba et des mots 
grossiers dont fourmille le bas-langage. Cependant et 
tout simplement dans le but de faire ressortir un peu 
mieux que par des indications d'ordre général, et par là 
assez vagues, les distinctions que nous nous sommes 
efforcé de tracer, nous sommes bien obligé de mettre quel- 
ques échantillons sous les yeux du lecteur, avec le plus 
de prudence possible. 

Verba erotica : les parties du corps humain qu'il est 
défendu de désigner par leur propre nom à cause de leur 
nature toute spéciale (erotica), sont prises comme des 
termes de comparaison qu’on exprime par les dénomina- 
tions les plus crues, dans des expressions très courantes 
du bas-langage. Tels que, par exemple : être... comme 
la lune (pour être stupide), être comme la poupée d’Jean- 
neton qui n’a ni... etc., etc. (pour une femme qui est 
plate... comme une galette). Les gens timides, peureux, 
sont indiqués — grâce à un cliché invariable — par un 
mot qui a sa place aussi parmi les verba erotica, et ce 
mot revient même dans une grande quantité d’expres- 
sions où la couardise n’a rien ou presque rien à faire, 
comme lorsqu'on veut dire : à toute volée, ou bien lors- 
qu'on veut indiquer qu'on est mal à l’aise, ou lorsqu'on 
veut affirmer que ce qui arrive est très désagréable: ou 
lorsque encore on veut dire qu’un objet est sans va- 
leur. etc. Nous pourrions du reste dire que le mot couard 
a la même racine que le mot défendu auquel nous faisons 
allusion ici. 

Verba sordida : en voici un comme cacafouiller pour 
bafouiller; le mot dont cette parole prend origine se trouve 
avec une singulière fréquence tel quel, ou sous des formes 
différentes de celle-ci. Dans le bas-parler populaire, on 
dit en prononçant ce mot dans toute sa pleine vulgarité, 
qu’on en a dans les yeux. On s’en sert comme adjectif 
quand on compare à un bâton, un homme qu'on ne sait 
comment prendre tellement il est désagréable et hargneux. 
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Le verbe aussi se référant au nom commun ci-dessous est 
usité, dans sa forme la plus brutale, dans une foule d'’ex- 
pressions : Ça va... pour vous (ça va mal pour vous): 
Va donc... (va-t'en donc au diable); Ÿ a pas à...: Il faut 
que ça... etc., etc. De même, la désignation « sans voile » 
de la partie du corps qui est en rapport direct avec le mot 
ou le verbe dont nous venons de parler constitue l’une 
des drogues les plus épicées du bas-langage courant. Il n’y 
a même pas l’invocation aux saints qui lui échappe : 
Saint-trou-du.. etc., etc. Voltaire déjà faisait remarquer 
l'abondance, pour lui inexplicable, avec laquelle le mot 
cru en question s'était introduit jusque dans la langue la 
plus décente. Un honnête homme, dit-il, avait fait appeler 
les rues sans issues : impasses; mais la populace les ayant 
appelées par un autre nom, les reines elles-mêmes ont été 
obligées de les nommer cul-de-sac, recourant à un mot 
qu'on trouve partout en français et très mal à propos. 
(Voir l’article : « Langues » du Dictionnaire philoso- 
bhique.) Les objets les plus vils et touchant de près les 
ordures sont pris comme des motifs décoratifs du mode 
de parler : Ne f’occupe pas du pot de chambre (ce n'est 
pas ton affaire... dirait-on avec plus de décence). 
Langage grossier : le mot fiche, ou ficher, est sans 
doute un mot grossier qu’on met un peu partout dans le 
>as-langage quand celui-ci veut être poli, car ce mot sub- 
titue — mais il est toujours grossier — un autre mot plus 
Juvertement cru et impudique ayant la même signification. 
L'on dira donc : ficher le camp, pour s’en aller; s’en 
ficher; ficher dedans, etc., etc. Ce sont là des mots, des 
ocutions, dont le roman naturaliste aime à faire, en 
quelque sorte, étalage lorsqu'il veut rendre au vif les 
sages, les coutumes, les mœurs du bas-peuple (1). Au- 


(1) Toute une partie de notre ouvrage en préparation : Le langage, 
"homme, le milieu, est consacrée à l’usage qu'ont fait des mots du bas- 
angage les romanciers naturalistes, à commencer par Balzac, et notam- 
nent les Goncourt, Zola et Huysmans. Nous y cherchons aussi les 
aisons psychologiques de cette prédilection qui dépasse de beaucoup 
oit le simple désir de tout voir et de tout décrire objectivement, soit 
intention de donner au récit des teintes vivantes et pittoresques. 
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(tres grossièretés de langage très usitées : Salaud, salop, 


pour méchant; saloper, pour mal faire, abîmer (un tra- 
vail); sale type! Mais mon salaud est un terme d'amitié, 
ainsi d’ailleurs que mon cochon et, si l’on veut, bougre 
de salaud! Etre en rogne, pour être en colère; faire une 
vacherie, pour faire une méchanceté; avoir du poil (être 
courageux) aux pattes, ét à d’autres parties du corps 


aussi; s’en battre l’œil (je m'en moque). Ensuite, et sur-. 


tout, toutes les jolies exclamations : Ta bouche! Ta 
gueule! Ta sœur! Ou bien : Va donc, vieille vache! Ou 
bien encore : Quelle chiené! Quelle chiasse! pour quel 
ennui, quel désagrément ! Ou de termes tels que : bou- 
grement (elle est bougrement jolie la petite !); ou bougre 
(bougre d’idiot !); la ferme (en sous-entendant : ta bouche, 


ta gueule). Ou des façons. de dire : Tu l’as dit! (bouffi).., 


Encore quelques exemples : les « exclamations écrites », 
ou inscriptions murales. — Nous ne voudrions véritable- 
ment pas insister sur une documentation et sur des exem- 
ples même à peine effleurés. Si nous pouvions le faire, 


il serait peut-être utile de parler de la contribution qu’ap- 


porterait à l'étude de notre sujet l'examen des « inscrip- 
tions murales » et des « graffiti » que le peuple aime 
à tracer sur les murs. L'inscription murale, — accompà- 


gnée ou non de graffiti, — ou du moins certaines inscrip- . 


tions murales, ne sont-elles pas les « exclamations » 
écrites de celui qui trace le griffonnage? De celui qui 
carbone rudi putrique creta scribit? C’est Martial (XII, 61) 
qui indique ainsi ces scripteurs et il ne semble guère les 
apprécier, étant donné qu'il leur octroie comme lecteurs 
des individus en posture ignoble et grotesque, ainsi que 
le dit la suite de l’épigramme.. Or, la lubricité et l’ordure 
ne sont-elles pas parmi les notes les plus caractéristiques 
de ces inscriptions plus ou moins illustrées de dessins 
(graffiti), le plus souvent primitifs et enfantins? 

Une idée, à ce propos, se présente immédiatement à 
l'esprit : c'est d'interroger la très large collection d’in- 
scriptions murales que Pompéi nous a léguée, et de par- 
courir les Indices ou recueils que Zangemeister (1871), 
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À. Mau (1908), Diehl et d’autres ont compilés, classant 
en même temps ce matériel d’un contenu si varié et si 
hétérogène. Cependant, les inscriptions murales de l'an- 
cienne ville détruite ne sont pas tout à fait comparables 
à celles qui souillent nos murs modernes, du moins en 
ce qui concerne le point particulier qui nous intéresse ici. 
Ce que nous cherchons dans les inscriptions murales, 


c'est la psychologie du bas-peuple, et si la recherche est 


possible lorsqu'on interroge une collection, si peu étendue 
soit-elle, d'inscriptions murales et de graffiti d’aujour- 
d'hui, elle devient problématique lorsqu'on fait l'examen 
des anciennes collections pompéiennes. Car ce n’était pas 
seulement ou essentiellement le bas-peuple qui salissait 
les murs, — au temps d’Auguste, — mais une foule de 
gens appartenant aux catégories sociales les plus diverses. 
Le mur ancien, — le mur de Pompéi, — suppléait en 
quelque sorte au papyrus et à la tablette cirée : des 
inscriptions de tout genre venaient donc s’y coucher et 
non pas seulement celles qui peuvent être comparées à 
des exclamations, à des épanchements verbaux du bas- 
peuple. Les inscriptions pompéiennes sont d’une très 
grande variété. Tantôt c'est simplement l'enfant qui 
s’amuse à griffonner sur le mur quelques mots, ou à con- 
vertir ce mur en cahier d'écriture sur lequel il inscrit 
soigneusement les lettres de l'alphabet latin, grec et 
osque (on reconnaît l’origine enfantine de ces inscriptions 
par la place qu'elles occupent sur le mur, à la hauteur 
des yeux d’un enfant, et non pas plus haut) (1). Tantôt 
ce sont des gens ayant une certaine culture qui se sont 
laissés aller à ce jeu; l'inscription, alors, est une rémi- 
niscence poétique d’origine virgilienne ou autre. Dans 


(1) L'observation a été faite par ZANGEMEISTER, CIL, IV, p. 164, 
CoNAN DOoYLE fera raisonner de la même manière Sherlock Holmes 
pour établir la taille de l’assassin qui laissa un griffonnage sur le mur- 
(A study in scarlet). Voyez aussi notre étude Le roman policier, publiée 
dans la Revue (ancienne Revue des Revues), Paris, avril, mai 1910, 
où les différentes méthodes « scientifiques » usitées par Gaboriau dans 
ses romans policiers sont exposées et comparées à celles dont se servira 
plus tard l'enquête judiciaire scientifique. 
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quelques-unes de ces réminiscences pourtant, le sens ori- 
ginaire, candide et pur a été détourné par le « scripteur ». 
Tu Dea, tu praesens, nostro succurre labori, lit-on dans un 
de ces graffiti, et il est bien certain que l’auteur ne fait 
pas ici allusion à la Lune éclairant la Nuit, ainsi que le 
fait Virgile, mais à Vénus... (Enéide, IX, 404). De 
même, des sentences ayant une certaine allure philoso- 
phique et quelque noblesse, sont assez fréquentes, ainsi 
que celle-ci : Discite; dum vivo, mors inimica venit (1). 

Pourtant, bien des fois l'inscription ou le graffiti qui 
l'accompagne doit être certes dû, sinon au peuple propre- 
ment dit, du moins à la partie peu élevée de la popula- 
tion, ainsi que le montrent, par exemple, les erreurs d’or- 
thographe dont les mots sont émaillés. Parfois, il est vrai, 
il ne s’agit que de simples erreurs dues à la prononciation 
dialectale : ei à la place de i, si quei au lieu de si quis, 
mais en définitive ce sont aussi, pour un bon nombre de 
cas, les menues gens de la ville qui ont laissé les traces’ 
de leurs pensées. 

Et de quelles sortes sont ces pensées? Nous répétons 
que les inscriptions sont à classer parmi les rubriques les 
plus variées. Il y en a qui correspondent à nos affiches 
électorales, ou bien à nos indications et réclames com-. 
merciales; il y en a, en très grand nombre, qui lancent 
des malédictions à tous ceux qui osent maculer les murs 
ou y laisser des ordures; on en trouve aussi beaucoup à 
classer sous la rubrique des inscriptions amoureuses, 
l'amant y répand toute la passion de son cœur et ses 
intimes désirs. Des inscriptions de ce genre fleurissent 
sur les parois de l’intérieur de certaines maisons : au- 
berges d'ordre infime (couponae), tavernes et autres 
lieux... Eh bien, ce n’est certes pas la décence qui donne 
le ton à la plus grande partie de ces catégories d’inscrip- 
tions, surtout à ces dernières. Peut-être parlait-on alors 
— et écrivait-on de même sur les murs — plus librement 


(1) Voyez Le iscrizioni parietali pompeiane, de EMiLio MAGALDI, 
dans les « Atti della Reale Società di Napoli », 1928, Napoli 1931, 


qui est l’une des publications les plus récentes sur ce sujet. 
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L2 en | . . , . . 
qu'on ne le fait aujourd’hui et avec beaucoup moins de 
scrupules : chaque époque a un certain niveau de « pu- 


deur » officielle qui lui est particulier. A Pompéi, en effet, 


les propriétaires des murs le long desquels on avait l’habi- 
tude de déposer des ordures (les conditions hygiéniques 
du pays étaient bien étranges) ne se privaient pas du 
plaisir de recourir aux mots les plus crus, lorsque dans 
les inscriptions qu'ils traçaient sur leurs murs, ils atti- 
ralent des malédictions sur les auteurs de ces ordures. 
Ils n'appartenaient pas pour cela aux menues gens de 
la ville. Ils appelaient ces individus malpropres du nom 
cru et indécent que Martial, du reste, prononce parfois 
(XIE, 61, et XI, 77). Mais je ne pense pas que nous 
puissions attribuer à l’époque, et à l’époque seulement, 
l’impudicité, le caractère ordurier et la grossièreté dont 
témoignent tant d'inscriptions murales et les graffiti qui 
peuvent les accompagner. 

Un matériel bien plus sûr et significatif, ayant égard 
au point de vue auquel nous nous sommes placés, est 
celui que l’on peut recueillir de nos jours sur les murs 
des villes, là surtout où cet usage, digne d’autre temps, 
est encore répandu. Certes, aujourd’hui encore, ce n’est 
pas seulement le bas-peuple qui consigne à la ‘paroi ses 
pensées et ses exclamations. Les amants et les voyageurs 
ont toujours gravé leur nom et leurs invocations sur les 
pierres des chemins, des temples, des musées... aujour- 
d’'hui comme de tout temps (1). Cependant et en défini- 


(1) ZANGEMEISTER d’abord et MAGALDI plus tard ont passé en 
revue les allusions que les anciens auteurs ont faites à l’usage qu'ont bien 
des gens de graver leur propre nom ou des pensées sur les murs, et ils 
ont cité Pline le jeune (Epist. VIII, 8); Plaute (Mercator, 405 et 
ss.); Ciceron (Verr. III, 33); Aulu-Gelle (MWoctes, XV, 4). Ces 
deux derniers parlent d'inscriptions murales qui lancent des accusations 
anonymes contre telle ou telle personne, et qui révèlent bien l'esprit 
agressif — ou de méchanceté — de l'écrivain anonyme. Vam mulas 
qui fricabat, consul factus est, lit-on dans l'inscription rapportée par 
Aulu-Gelle : le fait, pour un ancien muletier, d’être devenu consul 
ferait la joie de nos sociologues qui ont décrit et étudié la « circulation 
des aristocraties », mais il n’est capable que de susciter l'envie — ou 
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tive, c'est le bas-peuple — la plupart des fois — qui est 
l'auteur des inscriptions murales. Et de nos jours, plus 
encore qu’hier, ces inscriptions et ces graffiti sont tout 
faits pour révéler la basse psychologie de ceux-là qui les 
ont tracés. De nos jours plus qu’hier, puisque hier l’in- 
scription murale pouvait répondre à des nécessités d'ordre 
social (livres de comptes, notes, renseignements...), tan- 
dis qu'aujourd'hui elle se cantonne presque essentielle- 
ment dans les exclamations verbales exprimant la haine, 
et dans le désir brutal de salir et de contaminer. 
Certes, l’examen de nos inscriptions murales contem- 
poraines et des graffiti qui les accompagnent a un valeur 
symptomatique de l’état d’esprit de l’ « écrivain », digne 
de tout intérêt. Il serait hors de lieu d’indiquer ici les 
différents aspects que pourrait prendre un examen de ce 
genre, et les différentes sortes de considérations que l’exa- 
men en question pourrait suggérer. On en trouverait, 
cependant, qui se rattachent de très près à notre sujet. : 
Je sais bien que les inscriptions murales et les graffiti des 
rues ne sont pas tous dus à la population « normale » 
formant le bas-peuple : les enfants d’abord, dont la per- 
sonnalité n'est encore qu’en voie d'évolution, se délectent 
dans cette sorte d'art pictural; mais parmi les adultes 
aussi il faut reconnaître que ce sont — en dehors du bas- 
peuple — des individus d’une psychologie inférieure qui 
s'amusent à salir les murs et à y manifester par écrit 
l'explosion verbale de leurs sentiments, la plupart des 
fois bas et haineux. « [Il n’y a que la canaïlle qui écrit 
sur la muraille », dit-on (1). Des débiles aussi, — sans 


le courroux — chez l’anonyme. Peut-être celui-ci a-t-il été frappé non 
pas tant par le fait même, que par les moyens obliques auxquels celui 
qui fricabat mulas avait réussi à se faire élire consul! 

(1) Ce dicton est rapporté par L. CARRERA dans son étude : 
Graffiti di Roma, dans le « Bollettino della Commiss. archeologica », 
1893, 3, 4, e 1895, 3; mais il ne s'applique guère — nous l’avons 
vu — de toute pièce aux inscriptions pompéiennes. Il trouve beaucoup 
mieux son application à la plupart des inscriptions murales modernes. 
À moins que ce dicton ne soit qu’une géniale invention des propriétaires 
des maisons : ceux-ci, redoutant les mauvais plaisants qui salissent leurs 
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qu'ils soient pour cela des canailles, — ne peuvent pas 
résister à la tentation, tout comme des enfants ou des 
amoureux en des moments d'abandon, de graver leur 
nom sur le mur, sur une plante, sur une pierre, sur une 
glace : Stultorum nomina semper parietibus adsunt. On 
retrouve toujours sur les parois les noms des sots! Mais 
la partie que le bas-peuple « normal » apporte à ces 
« palimsestes » des rues n’est certes pas minime. Lom- 


 broso a eu l'idée et la patience de faire la statistique de 


quelques milliers d’inscriptions et de graffiti modernes, 
et il a eu le soin de comparer la documentation de ce 
genre offerte par les murs des cellules et des chambrées 
des prisons à celle qu’on trouve sur les murs des rues 
et des places. Il a constaté que dans les inscriptions et les 
graffiti aussi non criminels abondent les insultes, les 
saletés, la lubricité et les manifestations de mauvais sen- 
timents. « La note pornographique est de beaucoup la 
plus répandue (1). » 

Un examen encore plus large et approfondi de tous 
ces « palimsestes » des murailles ne serait pas à dédai- 
gner. Il mettrait en évidence, d’abord la tendance qu'a 
le peuple, tout comme les primitifs, à représenter ses 
idées par des images (écriture idéographique), tendance 
qu'il manifeste aussi par l’usage des tatouages dont plu- 
sieurs sont toujours de contenu impudique:; et l’on ver- 
rait en même temps en quoi et comment la mentalité du 
bas-peuple se rapproche de celle de l’enfant qui griffonne 
et dessine (2). L'examen en question ferait aussi appa- 
raître, une fois encore, combien est toujours vif et tou- 
jours présent chez le bas-peuple le désir d’extérioriser ses 
sentiments de rancune, voire de vengeance. Îl ne serait 


murs, ont mis en circulation le dicton injurieux. Tels les anciens pro- 
priétaires de Pompéi, redoutant les gens malpropres (stercoraires), 
s’écriaient — sur les murs — Cave malum! 

(1) C. LomBroso, Les palimsestes des prisons, Lyon, 1894, 
pp. 316 et ss., p. 338, etc. 

(2) Voyez les quelques pages que nous avons consacrées aux 
tatouages, aux graffiti, aux ornements, dessins, etc., du bas-peuple dans 
notre ouvrage : Les classes pauvres, Paris, 1905, pp. 227 et ss. 
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guère difficile non plus de montrer que ce qui guide bien 
souvent la main de celui qui écrit sur le mur est le sens 
de joie — d'une mauvaise joie — que certaines gens 
éprouvent en salissant, en maculant, en détériorant ce 
qui est propre; en défigurant ce qui est beau; en dérui- 
sant ce qui vit; en trouvant enfin la plus abominable com- 
plaisance dans l’ordure et dans la destruction. 


Quelques problèmes que pose l’étude de la trivialité 
du langage. — Il serait hors de propos d'insister ici sur 
certaines questions particulières touchant de près notre 
sujet et pourtant du plus haut intérêt. Quelles sont, par 
exemple, à propos du langage impudique (obscène), les 
raisons pour lesquelles tout ce qui a trait à la vie sexuelle 
a toujours eu, et partout, un dictionnaire défendu en 
même temps qu'un dictionnaire de doublets indiquant 
avec une sorte de circonspection tout ce qu'on ne peut 
appeler de son véritable nom? Ce sujet a été traité par 
nous avec une certaine étendue dans notre Génie de 
l’argot, cinquième partie, consacrée à la « magie » des 
mots. 

Ou bien encore : pour quelles raisons des mots qui ne 
rentrent pas dans la catégorie du langage obscène, mais 
dans d’autres catégories de mots et de locutions, sont-ils 
aussi défendus que les mots obscènes eux-mêmes? Et 
pourquoi et comment fonctionne le dictionnaire des dou- 
blets qu'ici aussi on a créé, en hommage, dit-on, à la 
bienséance et au respect? Les véritables raisons —— soit 
dit entre parenthèses — en sont ailleurs. 

Il y aurait lieu de s'étendre aussi sur l’analyse des 
rapports présumés, et assez souvent si peu visibles, qui 
peuvent exister entre les différentes espèces de langage 
trivial (impudique, ordurier, grossier) : nous y touche- 
rons du reste, mais à peine. 

Nous traiterons plutôt, et pour commencer, le problème 
suivant : Quelle est la signification psychologique de la 
trivialité du langage? Nous examinerons plus tard d’au- 
tres questions se rattachant à celle-ci; celle, par exemple, 
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de l'usage intermittent ou chronique du langage trivial 
non plus au sein d’une classe tout entière, mais de la 
part de tel ou tel individu isolément considéré et appar- 
tenant à des classes où le langage en question n’est guère 
en usage, et même de la part — cela peut arriver — de 
toute une population à certaines époques où le langage 
trivial devient à la mode. 


La signification psychologique du langage trivial. — 
Et tout d’abord, le langage impudique (obscène). Nous 
ne pensons pas nous tromper en affirmant que la véri- 
table signification psychologique du langage obscène 
n'est pas autre chose qu’un de ces faits d’équivalence 
dont la vie psychique est si riche. Equivalence, c’est- 
à-dire, — et dans notre cas, — réalisation, accomplie par 
des voies détournées, d’instincts dont la satisfaction ne 
peut se faire de manière ouverte et directe. Réalisation 
détournée, par conséquent; cela veut dire aussi décharge 
d'une force comprimée et qui trouve ainsi, comme elle 
le peut, son issue. Il en résulte la libération de ce sens 
de gêne, d'inquiétude, voire de souffrance que donne 
toute compression à laquelle on ne peut directement se 
soustraire. 

Equivalence, décharge, libération amenant avec elles 
une sorte de délivrance et par là de plaisir. En un mot : 
nous nous trouvons ici en face de l’un de ces nombreux 
moyens de défense que le Moi fait de lui-même, contre 
l'inquiétude, la gêne et l’angoisse où le jette la non- 
satisfaction de ses instincts. 

Autant de faits sur lesquels il est absolument nécessaire 
de s'arrêter, ne fût-ce que pour un instant. 

Les quelques parenthèses que nous allons ouvrir n’au- 
ront qu'apparemment l'air de nous éloigner de notre 
sujet. Elles y touchent, au contraire, de très près, je dirai 
même qu'elles le pénètrent intimement. 

Signification psychologique du langage impudique, 
donc, et tout d’abord; ce sera seulement dans la suite, — 
et après que les parenthèses nécessaires auront été déve- 
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loppées, — que l’on pourra aborder le sujet traitant la 
signification psychologique du langage ordurier et du Jan- 


gage grossier. L'interprétation psychologique de ceux-ci, 
du reste, se rattache à l'interprétation psychologique de 


celui-là. 


VIIL —— Pour BIEN COMPRENDRE LA SIGNIFICATION 
PSYCHOLOGIQUE DU LANGAGE TRIVIAL. 


PREMIÈRE PARENTHÈSE : À) LA TRANSFORMATION 
ET LA DÉCHARGE DES INSTINCTS PROFONDS. 


Les subterfuges dont se sert le Moi pour obtenir la 
satisfaction indirecte de ses instincts. — Un instinct bas 
et profond ne trouve-t-il pas d'’issue? C'est-à-dire ne 
trouve-t-il pas le moyen direct et franc de se frayer un 
chemin? L'esprit en souffre et cherche automatiquement 
à se défendre contre cette souffrance. Toute la vie de 
l’esprit, d’ailleurs, n’est au fond qu'une défense continue, 
tour à tour farouche ou sournoise, parfois tout simplement 
résignée et par là apaisante, du Moi qui souffre. Or, l’un 


des moyens de se défendre, n'est-il pas d’avoir recours 


(grâce à n'importe quel subterfuge) à une satisfaction 
indirecte de l'instinct? Grâce à une décharge dans laquelle 
l'instinct, si travesti soit-il, trouve à s’épancher? 

Il y a plusieurs sortes de ces moyens de défense contre 
la souffrance produite par la non-satisfaction des instincts 
bas et profonds, si souvent inavouables pour leur impu- 
dicité, leur cruauté et leur noir égoïsme. Il y en a plu- 
sieurs, se masquant tous sous les formes extérieures les 
plus variées et les plus trompeuses, les plus lointaines 
et les plus détachées — en apparence — de leur lieu 
obscur d’origine. 


A) La sublimation. — Voici, par exemple, l’un de ces 
moyens : c'est quand l'instinct inavouable ou peu avoua- 
ble se « sublime » en des formes supérieures où il trouve 
enfin sa satisfaction, ne fût-ce que partielle. La sensibi- 
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lité à caractère féminin de certaines âmes d'artistes, ou 
leur érotisme, se « sublime » dans l’œuvre d'art, qui peut 
aussi, — dans d’autres cas, — constituer l’ « équiva- 
lence » d’instincts inassouvis de domination et de ven- 
geance. Combien d'ouvrages, — romans et poèmes de 
tout premier ordre, — ne sont que des travestissements 
brillants de ces sortes d'’instincts, des travestissements 
qui, masqués de pourpre et d’or, pour ainsi dire, dans 
les fresques de la composition, sont pourtant clairs et nets 
au-dessous de leur surface pour celui qui sait lire et inter- 
préter. Ces instincts se montrent d’ailleurs presque nus 
dans la biographie que souvent l’auteur fait de lui-même, 
ou qu'il offre imprudemment à la curiosité du lecteur. 
Il s’agit donc, pourrait-on dire, d’un transfert qui sou- 
lève l'instinct profond du jardin secret et obscur où nul 
regard ne doit pénétrer, à la lumière vive du jour, sous 
une forme que tout humain peut regarder et même ad- 
mirer (1). 

N'’en est-il pas de même (soit dit en passant) quand 
de nobles sentiments, trouvant toute issue fermée et ne 
pouvant ainsi se traduire en activité agissante, sont pour- 
tant obligés de trouver des formes équivalentes de réali- 
sation? L'écrivain italien Guerrazzi, à l’époque du 
Risorgimento, ne pouvant pas combattre pour la liberté, 
écrivit — c’est lui-même qui le proclame — son roman 
passionné : L’Assedio di Firenze. L'œuvre d’art devient 
alors l’équivalence de l’action entravée et défendue. Le 
pamphlet, l'ironie, la satire, — Castigat, ridendo, mores, 
qui frappe et qui punit et cherche par là de chasser les 
marchands du Temple, — sont aussi des formes artisti- 


(1) Voyez la première des trois études de S. FREUD : Drei Abhand- 
lungen zur Sexualtheorie, Leipzig-Wien, 1905. La théorie a été dévelop- 
pée à fond, depuis, par Freud lui-même et son école; consultez, par 
exemple, O. RANK, Der Künster. Ansätze zu einer Sexualpsychologie, 
Wien-Leipzig, 1907. Mais il ne serait pas difficile de trouver, avant 
Freud, des allusions assez fréquentes à cette sorte de « sublimation ». 
Des pages assez significatives de Schopenhauer, de Nietszche, et d’au- 
tres philosophes pourraient être citées à ce propos. 
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ques d’ « équivalence ». Elles apparaissent et elles fonc- 
tionnent lorsque des empêchements se présentent à 
l'action matérielle et brusque. 


Mais — retournons à la « sublimation » — des instincts 
profonds et qu’on n'ose pas avouer, se rattachant la plu- 
part des fois à la vie sexuelle, peuvent aussi se sublimer 
plutôt que dans des formes actives et créatrices, tels que 
l’art, dans des formes inactives et contemplatives. Il 
s’agit encore là d’une sublimation qui transfère la satis- 
faction de l'instinct, en la déplaçant, de l’objet défendu 
à celui qui ne l’est pas; sorte de sublimation contempla- 
tive telle que certaine forme toute spéciale de mysticisme 
inactif. L’impulsion sexuelle ensevelie dans une zone 
d'ombre et que l’on ne veut pas avouer à soi-même, tou- 
jours présente et tyrannique, se sublime en telle ou telle 
forme de mysticisme religieux. Des traces de ce subtil 
mécanisme psychique se trouvent avec toute évidence 
dans les expressions dont se servent à ce propos les esprits 
les plus pieux lorsqu'ils nous parlent, par exemple, de 
l’extase où s’abandonnent toutes les femmes « dont 
Jésus saisit l'âme pour la liquéfier dans la forge de 
l'amour et la verser, alors qu’elle entre en fusion, dans 
le moule nuptial de sa croix » ou bien lorsqu'ils font 
voir à quel moment « l’amoureuse furie de l’Epoux » 
s'abat sur la douce femme souffrante et en pleurs... Et 
combien le joug du Dieu des amoureuses douleurs de- 
viendra doux pour ces âmes en délire (1). Le beau visage, 
extatique, de sainte Thérèse dans l’œuvre du sculpteur 
Bernin traduit tous ces sentiments dans un marbre doux 
comme la chair vive. Combien est significative et pro- 
fonde la belle image, toute fraîche de poésie, par laquelle 
sainte Thérèse symbolise le « mariage spirituel » de la 
femme qui prie, avec Dieu! « On dirait l’eau du ciel 
qui tombe dans une rivière... et qui se confond tellement 
avec elle qu'on ne peut plus les diviser, ni distinguer 


(1) J.-K. HuysMaNs, Sainte Lydmwine de Schiedam, Paris, 1901, 
pp. 74, 92, 99, 
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quelle est l’eau de la rivière et quelle est l'eau du 
ciel (1). » 

De même, un amour pieux et passionné peut s'élever 
de l’adorateur à la Vierge; et l’on aura alors l’adoration 
surhumaine et frénétique que l’abbé Mouret adressera à 
la belle Vierge d'azur et d’or aux petits pieds nus couleur 
de rose, de son église abandonnée au milieu de la verte 
paix des arbres (2). Un amour dont vibre souvent le culte 
passionné pour Marie, ainsi que l’avait remarqué Feuer- 
bach, quand :l disait de cet amour qu'il reposait sur 
« eine rein aesthetische, eine rein poetische Tendenz…. 
Maria ist’ die Gôttin der Schôünheit, die Gôttin der Liebe, 
die Güôttin der Menschlichkeit, die Gôttin der Na- 
tur.. (3). » Que de fois, en vérité, l’ Aphrodite Ouranios, 
— la Vénus sacrée et divine, — se confond avec l’Aphro- 
dite Pandemos, — la Vénus profane et toute matérielle ! 

La sublimation ou, si l’on veut, la simple transforma- 
tions des désirs sexuels profonds qu'il faut repousser à 
tout prix, se trouve aussi peut-être dans certaines formes 
aiguës d’ascétisme où toute énergie est consacrée à com- 
battre le Démon, c’est-à-dire la tentation. Quelques spé- 
cialistes des études de psychologie sexuelle ont poussé le 
rapprochement entre ces deux catégories de faits si divers 
en apparence l’un de l’autre, jusqu'à dire que cette forme 
d’ascétisme est un moyen pour se procurer, d'une manière 
détournée, le plaisir défendu... Sans arriver à de telles 
exagérations, il suffit de réfléchir et de consulter la docu- 
mentation qui est à notre disposition sur cette matière, 
pour comprendre qu'il y a véritablement dans cette forme 


(1) SAINTE THÉRÈSE, Le Château intérieur (composé en 1577 au 
Monastère de Tolède), septième demeure, ch. II, p. 287. La « septième 
demeure » du Château de sainte Thérèse est, comme l’on sait, celle où 
se trouve Dieu lui-même. 

(2) E. ZoLaA, La faute de l'abbé Mouret, ch. XIV de la première 
partie. 

(3) Voyez l’article que L. FEUERBACH a consacré à l'ouvrage de 
E. EMMERAN : Die Glorie der heiligen Jungfrau Maria, 1841. L'arti- 
cle est intitulé : Ueber den Marienkultus, et il se trouve dans le tome 
premier des Sämmiliche Werke de FEUERBACH, Leipzig, 1847, p. 181. 
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d'activité de l'esprit une occupation et une préoccupation 
constantes, une curiosité anxieuse, agissante sans cesse, 
pour les choses défendues et pourtant toujours présente 
dans le tréfonds de l’âme. L’ « ascète » passe son temps 
à les écouter, — avec terreur il est vrai, — mais il les 


écoute pourtant. 


De même, ne serait-ce pas dans certaines formes d’ami- 
tié, de sujétion, d’admiration, que se cacherait souvent 
la déviation ou la sublimation (plus ou moins élevée) de 
l'instinct secret d’ordre sexuel? Et cela, à l’insu même 
de celui qui agit; ou, pour mieux dire, sans que celui-ci 
ait une idée claire des mobiles profonds de sa conduite. 
Saint François de Sales, après avoir fait une distinction 
entre les fausses amitiés et les vraies, ajoutait que les 
premières sont de trois sortes : franchement sexuelles, 
d’une part; ou bien et d’autre part, simplement suscitées 
par une admiration des qualités physiques et matérielles; 


ou bien, enfin, frivoles (Vie dévote, ch. XVII). Et ses 


‘commentateurs répéteront avec lui que « ces fausses 


ar La 2 A 
amitiés commencent généralement avec l’âge de la pu- 


berté; elles naissent du besoin instinctif qu’on éprouve 


alors d'aimer et d’être aimé; souvent, c’est une sorte de. 
déviation de l’amour sexuel. En dehors des communautés, 
ces amitiés se forment entre jeunes gens et jeunes filles. 
Dans les communautés fermées, elles existent entre per- 
sonnes du même sexe et s’appellent amitiés particulières. 
Elles se prolongent parfois jusqu’à un âge plus avancé. 
Au point de vue de leur origine, ces amitiés sensibles. 
sont basées sur des qualités extérieures et brillantes: elles 
sont accompagnées d'émotions vives, parfois passion- 
nées », etc., etc. (1). 

Sigmund Freud a écrit des pages qu'il serait difficile 
de ne pas rappeler, — malgré le point de vue tout à fait 
unilatéral d’où elles considèrent les faits, — sur le lien 
invisible qui rattache le sens sexuel profond aux senti- 
ments de dévotion que les individus ou les foules éprou- 


(1) AD. TANQUEREY, Précis de théologie ascétique et mystique, 
Paris, Tournai, Rome, 5° édit, $ 600 et ss. 
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vent souvent pour leurs chefs et pour leurs dominateurs : 
ces sentiments deviennent ainsi la décharge ou la défigu- 
ration d’un instinct profond et caché (1). 

. Les transformations qui élèvent, pour ainsi dire, et qui 
subliment l'instinct ne sont certes pas d’une portée et 
d'une noblesse si élevées que l’art, que le mysticisme 
religieux, que l’ascétisme, que l’esprit de dévouement et 


de dépendance. Il en existe d’une mesure bien plus . 


modeste et telles qu'on ne saurait certes pas les décorer 
du nom de sublimation. Nous en avons déjà indiqué quel- 
ques-unes : les « fausses » amitiés. Mais en voici une 
autre dont le caractère est bien différent de celles-là : la 
pruderie. La pruderie, qui est une sorte d’ascétisme, de 
cet ascétisme que nous venons d'indiquer, mais en petit, 
et qui a été définie, — avec quelque aigreur, — comme 
une concupiscence larvée. Tout ce que font, tout ce que 
disent les personnes au milieu desquelles vous vivez, est 


par vous interprété d’une manière unilatérale et toujours 


du même point de vue : la décence. L” « esprit du mal », 


le « péché », est constamment présent au fond du cœur 


de la femme prude: et le fait alors d’en constater la pré- 
sence, ne fût-ce que pour le combattre, constitue en quel- 
que sorte une décharge portant avec elle la détente et la 
presque satisfaction (2). 


B) La déviation, admise et légitime. — L'instinct pro- 
fond et peu avouable ne réussit-il pas à sortir à la pleine 
lumière du jour par la voie de la sublimation, c’est-à-dire 
de l'élévation, si modeste soit-elle? Il peut trouver sa 
décharge, sa satisfaction, et par là l’équivalence, dans 


(1) S. FREUD, Psychologie collective et analyse du Moi, édit. franc. 
de 1924, Paris, pp. 36-38, pp. 48-49. Voyez aussi l'explication subtile 
donnée à ce mécanisme rattachant la dévotion et (l'attachement à un 
instinct égotiste profond, aux pp. 54-69. 

(2) E. SCHLEIERMACHER dans ses Lettres intimes sur la Lucinde 
(de Fr. Schlegel), écrit que la pruderie n’est qu'une conception étroite 
et ridicule de la pudeur cachant, au fond, une véritable impudicité. 
FR. SCHLEIERMACHER, Vertrauten Briefen über die Lucinde, pp. 63- 
65 de l'édition de Hambourg, 1835, publié par K. GUTZKow. 
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une habile déviation. Cela arrive quand le Moi trouve le 
moyen d'appliquer l'extériorisation de l'instinct, et de 
décharger celui-ci, dans certaines formes d'activités licites 
et parfois même louables et louées, qui donnent au Moi, 
ainsi déchargé et délivré, la sensation de la réalisation 
de l'instinct et par là du plaisir du bien-être physique 
qui en résulte. Le chourineur d’Eugène Sue, par exemple, 
devient un honnête boucher. L’ « orientation profession- 
nelle » de nos jours, en étudiant les vraies et les fausses 
vocations des enfants, et mettant à profit les connais- 
sances de la psychologie profonde et de la méthode de 
l’interrogatoire, sait bien que l’on peut faire trouver dans 
l'exercice de certaines professions |” « équivalence » sinon 
la réalisation des bas instincts de violence, de cruauté et 
de « néronisme » : la vie militaire, la-vie coloniale, l’ac- 
tivité politique violente et conduisant un parti ou, pour 
mieux dire, une faction ainsi qu'on conduit un navire de 
pirates; la pratique même de certaines recherches de labo- 
ratoire en médecine et en physiologie et pathologie expé- 
rimentales, fournissent des « équivalences » où l'instinct 
profond trouve un moyen de décharge. Monsieur Lecoq, 
— l'ingénieux policier créé par Gaboriau, — avait débuté 
dans la misère et les privations : son talent constructeur 
et investigateur lui faisait concevoir les plans les plus 
habiles et infernaux de vols et d’escroqueries : il préféra 
consacrer son talent à la recherche des criminels et à la 
chasse à l’homme. Ft il entra à la Sûreté. C’est ce qu’on 
lit dans Monsieur Lecoq (ch. Il de la 1” partie). 
Lombroso avait bien montré, depuis longtemps, de 
quelle manière certaines activités foncièrement criminelles 
et certains hommes dont les instincts sont fortement tein- 
tés de cruauté et d’amoralité, peuvent très bien s’encadrer 
parfois dans la vie normale et y produire même des bien- 
faits. Îl appelait cet apport que la criminalité pouvait 
donner dans certaines conditions à l’activité sociale utile, 
légitime et « normale », l’utilisation du crime, et même 
la symbiose entre la criminalité et la non-criminalité : sym- 
biose, c'est-à-dire association entre deux ou plusieurs 
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organismes différents qui leur permet de vivre. L'activité 
politique, la guerre, les différentes formes de luttes et 
de concurrences civiles, la révolte contre les tyrans et la 
préparation des transformations sociales, les différentes 
sortes d'entreprises et de spéculations économiques, et 
ainsi de suite, constituent alors pour le fondateur de l’an- 
thropologie criminelle autant d'activités où tel ou tel 
instinct profond fortement égotiste et même criminel peut 
trouver son débouché en se rendant ainsi indirectement 
utile à la société. Et il faisait remarquer en même temps 
que si le crime et le complexus profond d’instincts anti- 
sociaux demeuraient éternels, et s’ils n'avaient pas été 
diminués par la sélection sociale, c’était probablement 
parce qu ils constituaient des apports utiles à la vie sociale, 
sous la forme de la symbiose (1). 

C'est encore une déviation permise et libératrice que 
la décharge d’instincts profonds, — d’ordre sexuel, par- 
fois teintés d’anormalité, — dans des formes telles que 
le nudisme, l’esthétisme physique, les danses artistiques, 
les tableaux vivants, les chœurs rythmés, et notamment 
le sport dans certains de ses exercices. Dans cette dernière 
forme d'activité, le sport, telle ou telle manifestation peut 
aussi offrir aisément l'issue toute naturelle et licite de la 
violence, de la cruauté, de la méchanceté, de l’égotisme 
qui sommeillent irrequiets tout au fond de la personnalité 
humaine (2). Et cela, soit qu'il s'agisse d’une décharge 
individuelle des bas instincts de cruauté sanguinaire et 
sexuelle qui sont parfois même ignorés de celui qui les 
possèdent, soit qu’il s'agisse de décharges collectives, 
ainsi qu'il arrive lorsque des foules en masse s’enivrent 
à la vue de spectacles où la violence et parfois le sang 
forment, au fond, l'attrait principal : la lutte, la boxe, 
les combats... (3). Instincts profonds de caractère sangui- 


(1) C. LomBroso, dans le troisième volume de L’uomo délinquente, 
Turin, 1897, V® édition, pp. 611 et ss. 

(2) G. DEL VEccHio, Sport e criminalità, Turin, 1927. 

(3) CH. FÉRÉ, Le sadisme aux courses de taureaux, dans la « Re- 
vue de Médecine », Paris, 1900, n° 8. 
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naire et sexuel des foules, disions-nous, qui trouvent en 
telle sorte des issues permises, mäis qui explosent sans 
retenue dans les cas de crimes collectifs, quand, par 
exemple, des foules donnent la chasse à l’homme ou 
apportent avec elles la dévastation, le sac et l’incendie (1). 

Car les foules aussi, tout comme les individus, ont 
besoin de décharger, en les sublimant ou en les déviant, 
leurs instincts profonds qui ne peuvent pas venir à la sur- 
face librement et directement; et il serait du plus haut 
intérêt de chercher quelles sont, précisément, les diffé- 
rents systèmes trouvés par les collectivités dans le but 
de « décharger » d’une manière plus ou moins licite la 
tension profonde de leurs instincts antisociaux ou de se 
consoler elles-mêmes des tristesses infinies que porte la 
désillusion constante et la tristesse des grands rêves 
brisés 


c) Les pseudo-satisfactions matérielles, incomplètes ou 
partielles. — Il est bien difficile, dans ce territoire des 
« équivalences » et des « décharges », de faire des caté- 
gories bien nettes et bien séparées les unes des autres. Ici 
aussi, comme partout ailleurs du reste, les nuances sont 
infinies. Cependant, après avoir classé les différentes 
sortes de sublimations ou élévations, et les différentes 


‘sortes de déviations licites et consenties, voici une troi- 


LES 2 . A LEA >] 
sième catégorie, assez vaste et peut-être assez hétérogène, 
où nous classerons certaines formes de satisfaction incom- 


plètes ou partielles, de nature toute particulière et d’ordre 


(1) Scipio SIGHELE, La foule criminelle, essai de psychologie col- 
lective, 2° édition, Paris, 1901; voyez notamment Les pp. 56 et ss, et 
le ch. II de la première partie. ALEXANDRE MANZONI, dans ses Fian- 
cés, EMILE ZOLA dans Germinal, MassiMo D’'AZEGLIO dans le cha- 
pitre de son ÂViccolô de Lapi où il est question du sac de Rome, ont 
peint de véritables tableaux qui comptent parmi les plus impressionnantes 
peintures représentant les gestes d’une foule violente et criminelle. La 
décharge d'une cruauté, qui est en quelque sorte teintée de sexualité, 
y apparaît. Des constatations analogues ont été faites en ce qui concerne 
les lynchages américains par F. 'BAUMANN, dans son ouvrage : /m 


dunkelsten Amerika, Dresde, 1902. 
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tout à fait matériel. Elles concernent toutes l’activité in- 
stinctive et profonde de caractère sexuel, et elles trouvent 
leurs pseudo-satisfactions matérielles sous des formes bien 
variées allant des plus franches aux plus déguisées. 

Les instincts profonds d'ordre sexuel, en effet, peu- 
vent trouver leur décharge détournée non pas en s’élevant 
ou en cherchant des déviations pleines, manifestes et 
licites, mais par de petites sortes d'activités ou de subter- 
fuges clandestins d’un caractère tout spécial tenant sou- 
vent de plus près à la psychopathologie qu’à la psycho- 
logie « normale ». Il nous faut effleurer le sujet, ne fût-ce 
qu'en quelques lignes, puisqu'il touche de près l’inter- 
prétation que nous pensons donner de certaines caracté- 
ristiques du langage trivial. La satisfaction directe (de 
l'instinct) étant empêchée, une sorte de pseudo-satisfac- 
tion peut intervenir, en des modes incomplets ou partiels, 
tout matériels, qui sont capables, — chez tel ou tel indi- 
vidu, — de se substituer peu à peu, en se cristallisant 
pour ainsi dire, à la satisfaction directe (1). 

Cette sorte de « décharge » et de « délivrance » indi- 
recte se fait de différentes manières. Sous la forme la plus 
nette, la plus simple et la plus crue, elle serait à consi- 
dérer, d’après quelques psychiatres, comme normale lors- 
qu'elle se présente à l’âge enfantin ou de la puberté où 
— à ce qu’il paraît — elle est presque générale (2). Mais 
elle peut se maintenir ou réapparaître à des âges plus 
avancés et tomber ainsi dans le pathologique. À remar- 
quer qu’à tout âge elle peut être obtenue par les moyens 
et les subterfuges les plus étranges et les plus inconce- 
vables qui maintes fois ont été décrits par les psycholo- 
gues, par les psychiatres et par les médecins légistes. 


(1) Voyez le chapitre : Auto-érotisme dans le volume d'HAVELOCK- 
ELuis : La pudeur, etc.; Paris, 1908. Les sous-catégories que fait 
Havelock-Ellis sont diverses de celles que nous faisons ici, et sa défi- 
nition est de beaucoup plus large que celle qui va nous guider dans 
notre exposition. 

(2) Sivio VENTURI, Corrélations psycho-sexuelles, Lyon-Paris, 


1899, pp. 5 et ss. 
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La triste variété de maux, aussi bien physiques que 
psychiques, que cette forme de substitution peut amener 
avec elle, lorsqu elle est continue et insistante, est encore 
plus grande qu'on pourrait le soupçonner. D'une part, 
de petites « perversions » plus ou moins accentuées 
d’auto-fétichisme physique à indiquer sous la dénomi- 
nation de « narcissisme » physique, matériel, surgissent 
insensiblement dans l'esprit et dans les gestes (1). Elles 
surgissent et elles s'imposent grâce à un jeu, continuelle- 
ment répété, d'association entre différentes sensations et 
par là grâce à un jeu d’association d'idées qui devient 
peu à peu une véritable coaction pour l'esprit qui en est 
la victime et qui pourtant s'y complaît. 

En outre, d’autres manifestations encore, d’un carac- 
tère plus aberrant, peuvent apparaître, la plupart des fois 
grâce toujours à des associations d'idées qui viennent se 
greffer sur l’esprit : ainsi font les parasites sur l'arbre 
qui leur sert de support. Il s’agit de faits de fétichisme 
pour tel objet ayant appartenu ou appartenant à telle ou 
telle personne, d’un étéro-fétichisme donc venant pour 
ainsi dire s’incruster sur l’auto-érotisme et ne se séparant 
plus de lui (2). C'est ainsi que naît et que se développe 
toute la foule des extravagances et des petites folies auto-: 
érotiques que tant de spécialistes ont étudiées. C’est ainsi 
encore que se forme et se développe toute une série d’au- 


(1) « Ce Narcisse, à ce que l’on dit, se mirait sans cesse dans l’eau 
d’une fontaine et, ne comprenant que ce qu’il voyait n’était autre chose 
que son ombre, devint amoureux de sa propre personne. >» PAUSANIAS, 
Voyage historique de la Grèce, Livre IX, 31. Pausanias, qui trouve 
ce conte peu vraisemblable, en donne une explication, bien diverse 
(IDEM, ibid.) ; mais le mot « narcissisme » peut rester pour signifier 
l'admiration de soi-même dans toutes les nuances qui vont du matériel au 
psychique, du « normal » ou presque, au pathologique. 

(2) Voyez par exemple RESTIF DE LA BRETONNE, Contes; le pied 
de Fanchette, ou le soulier couleur de rose, et lisez notamment aui 
chap. XVI, la longue note (Note 16) qui l’accompagne. Il faut lire 
aussi la Préface (Ch. I) écrite par l’auteur même: celui-ci trouve le 
moyen de faire l'apologie, soit de tous les pieds mignons du monde, 
soit de la chaussure féminine de Judith et de Messaline.. L’Ancien 
Testament, Suétone, Strabon, et d’autres encore n’y sont pas épargnés. 
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tres perversions sortant, il est vrai, du champ de l’auto- 


érotisme pour entrer dans celui de l’étéro-érotisme, mais 
- pour s’y installer d’une manière pathologique qui va du 
- fétichisme étéro-sexuel aux formes les plus monstrueuses 
de perversion et d’inversion (1). 


Lis D : 


| ginaire (satisfaction indirecte incomplète ou partielle d’un 
| instinct qu ‘on ne peut pas satisfaire directement), grâce 
au mécanisme de l'association entre certaines sensations 
et à l'association coactive d'idées qui en résulte, nous 
_ faisons allusion, soit dit en passant, à la théorie des 
_psychopaties sexuelles acquises qui n'exclut pas celle 
des psychopaties sexuelles congénitales, mais qui ex- 
plique aisément une très grande quantité de cas (2). 


(1) À. BINET, Le fétichisme dans l'amour, Paris, 1891 ; —— B. von 
KRAFT-EBING, Sadismo, masochismo, feticismo, Rome, 1896 (je cite 
l'édition italienne que j'ai sous les yeux) ; — et les travaux analogues 
de RAFFALOVICH, de A. Moz, du D' LEGRAIN, du D* LAUPTS, 
de P. GARNIER, etc. | 

(2) Des indications concernant une distinction à faire entre les psy- 
chopaties sexuelles d’ordre congénital et celles à désigner sous le nom 
d'acquises se trouvent déjà dans l’ouvrage de P. MOREAU (de Tours), 
Les aberrations du sens génésiaque, Paris, 1880, au $ IV du chapitre II 
consacré à l’étiologie; il y est question des impressions que certains sujets 
reçoivent dans leur jeunesse, de la fixation ou cristallisation de certaines 
associations d'idées, etc. La distinction réapparaît et se confirme dans 
les études que des psychiâtres — spécialistes de tout premier ordre 
en ces questions — ont consacrées à ce sujet; voyez l'ouvrage de B. VON 
KRAFT-EBING, Le psicopatie sessuali, Turin, 1889, avec une préface 
de C. Lombroso (je cite l'édition italienne que j'ai sous les yeux), et 
encore mieux l'ouvrage de A. VON SCHRENK-NoOTZING, La ierapia 
suggestiva nelle psicopatie sessuali, Turin, 1897. Il serait facile de 
montrer, en effet, en suivant la doctrine lombrosienne sur la distinction à 
faire entre les criminels par nature congénitale (ou tendance innée) d'une 
part, et les criminels par acquisition de l’autre, il serait ‘facile de montrer, 
dis-je, que dans la foule des psychopates dont il est ‘question ici, la 
même distinction peut être faite : des psychopathes par nature congéni- 
tale d’une part; par acquisition de l’autre (avec toutes les nuances pour- 
tant entre ces deux extrêmes). Et il ne serait pas malaisé non plus, 
de mettre en évidence par quel mécanisme se fait l’acquisition de la 
« perversion » plus ou moins accentuée, grâce à la fixation de certaines 
associations de sensations et d’idées, sur un terrain psychique prédisposé 


En rattachant ces faits à un auto-érotisme simple, ori- 
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Autant de faits sur lesquels nous nous garderons bien 
d'insister, mais qu’il fallait cependant indiquer et classer, 
car il fallait bien montrer sous quelle variété infinie de 
formes tellement différentes les unes des autres qu'elles | 
semblent n’avoir aucun rapport entre elles, l'instinct pro- 
fond réussit à sortir de sa tanière et à se faire jour par. 
des sentiers détournés, n’amenant du reste qu'à des sub- 
stitutions et à des fantômes remplaçant la vraie satis- 
faction, normale et complète. L'instinct profond, de 
caractère sexuel, qui est précisément celui qui nous inté- 
resse peut-être davantage ici où il est question de l'étude 
et de la signification du langage trivial et de cette sous- 
catégorie spéciale de la trivialité du langage qu'est 
l’impudicité verbale. 

Le lecteur voudra encore une féis nous pardonner de 
l’avoir conduit à travers des chemins si peu attrayants 
et qu'il aurait été préférable de laisser dans l’ombre: il 
verra pourtant que ces quelques indications sont néces- 
saires pour mieux comprendre quelle est la véritable 
raison et la véritable fonction du langage trivial dans ses 
trois caractères d’impudicité, d’ordurier et de grossièreté, 
et pour bien voir la place que prend cette forme de lan- 


gage dans un cadre général des décharges et des équi- 
valences. 


Les instincts des individus et les « objectivations » col- 
lectives. — Il ne serait pas hors de lieu de faire remar- 
quer comment les transformations de toute sorte d’in- 
stincts profonds peu avouables se font aussi bien de la 
part des sociétés en entier que des individus considérés 
comme tels. Les sublimations, les déviations, les satis- 


ou affaibli. La distinction — si nous ne nous trompons pas, — a une 
grande valeur du point de vue de l'étude étiologique de ces faits et de 
la thérapie. Quelques criminalistes de l’école lombrosienne ont beaucoup 
insisté — il y a longtemps déjà — sur ces différentes questions. Inutile 
d'ajouter que la théorie de l'acquisition présuppose et sous-entend tou- 
jours l'existence d’un terrain prédisposé, cette prédisposition à son tour 
pouvant être de nature originaire ou acquise, 
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- factions détournées et les pseudo-satisfactions, se trou- 
. vent dans les mythes, dans les fables, dans les croyances 
. collectives où les sociétés objectivent pour ainsi dire et 
d’une manière inconsciente, leurs désirs, leurs aspira- 
tions, la satisfaction de leurs instincts. Cela nous mène- 
. rait bien loin et l’occasion, du reste, d’effleurer ce sujet 
se présentera encore dans les pages qui vont suivre. Ce- 
pendant, voici un exemple dont le caractère tout spécial 
montrera assez bien l'importance de ces « objectivations », 
exemple tiré de ces petites « perversions » de l'instinct 
profond d'ordre sexuel dont il a été question dans quel- 
ques-unes des lignes ci-dessus. On y verra que la « so- 
clété », — ou la pensée collective, ou les sentiments et 
les instincts collectifs, — « raisonne » ainsi que le faisait 
Restif de la Bretonne à propos du soulier couleur de 
rose... Que de fois l’histoire ou la légende d’un escarpin 
de femme, perdu et retrouvé par quelqu'un qui tombe 
amoureux à la fois et de l’escarpin et de la femme, n’a- 
t-elle pas été forgée par les peuples! Restif de la Bre- 
tonne « décharge » dans l’histoire de Fanchette, qu'il 
invente, l’état inquiet du fond de son âme; la collec- 
tivité en fait de même lorsqu'elle crée la légende de 
Dorique : un aigle avait enlevé le soulier de celle-ci qui 
prenait un bain à Naucrate, ville située sur une des em- 
bouchures du Nil, près de Canope, et l'avait transporté 
dans le palais de Saïs, alors capitale de l'Egypte, où il 
le laissa tomber sur les genoux du roi. Ce prince cherche 
à tout prix la jolie porteuse du soulier; il la trouve... et 
ils furent heureux. La légende est racontée par Strabon 
(Geographia, livre XVII, ch. [", Aegyptus, 8 33). Stra- 
bon ne semble pas croire à la fable, mais on dirait bien, 
— d'après la manière dont il présente cette histoire, — 
qu'il s'efforce de donner une raison plausible à la con- 
duite du roi : c'était un « prodige » que de voir tomber 
du bec d’un aigle un soulier de femme, et par là ne 
s’agissait-il pas d’une indication donnée par le Destin? 
La légende de Cendrillon, — ainsi que d’autres légendes 
analogues, — ne sortirait-elle pas du même besoin 
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d'objectiver, dans une manifestation licite et voilée, les 
instincts profonds et cachés? | 

Certes, cet exemple est par lui-même d’une taille bien 
minuscule pour qu'on en voie immédiatement la portée 
et la signification d'ordre général... Rapprochez-le toute- 
fois de faits analogues où les instincts profonds des : 
foules et des sociétés, tels les instincts profonds de com- 
bativité, de cruauté, de sexualité à peine voilée apparais- : 
sent, et vous verrez que le fait minuscule aussi sur lequel 
nous nous sommes arrêtés pour un instant vient se classer 
parmi les « objectivations » et les « gestes » d'ordre col- 
lectif, où le « social » révèle des tendances et donne 
corps à la satisfaction de ses instincts. 


D) Encore des faits, et des petits faits, « d’équiva- 
lence » et de « décharge ». — Est-il vrai, d'autre part, 
— et pour revenir à notre exposition concernant les 
diverses formes que prend l'explosion plus ou moins dé- 
figurée des instincts, — est-il vrai, d'autre part, que 
certaines petites manies se traduisant par de petits gestes 
dont plusieurs ont même l'air d’être automatiques, ne 
sont que le mode inconscient ou presque de décharger 
des états psychiques profonds et irrequiets, lourds de pré- 
occupations et d'angoisse? Et que certains petits gestes 
stéréotypés et se répétant sans cesse comme des tics, ne 
sont tout simplement que des modes de décharger, par- 
fois, des appétits obscurs d’auto-érotisme embryonnaires 
et même d'étéro-érotisme (FREUD)? Dans ce cas, ces 
gestes et ces petits gestes dévoilant l'existence de petites 
manies, ces tics et ces autres mouvements plus ou moins 
réfléchis mais stéréotypés, ne rentreraient-ils pas dans 
l'une des catégories des satisfactions ou des pseudo-satis- 
factions ou de délivrance dont il a été question jusqu'ici? 

Voici, par exemple, tel individu qui ne peut vaquer à 
telle ou telle affaire sans avoir fait ou esquissé d’abord 
certains gestes « libérateurs » parfois modestes et même 
ridicules : regarder sous le lit avant de se coucher pour 
se délivrer de l'angoisse produite par l’idée que quel- 
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qu'un pourrait s’y être caché; ou bien essuyer par un 


seul geste symbolique son assiette avant d'y poser tout 
comestible, afin de se libérer de l’idée angoissante qu’elle 
pourrait être sale (et la délivrance est obtenue non pas 
par le fait réel du nettoyage — qui ne se vérifie pas — 
mais par le geste symbolique de l’essuyage). Voici, d’au- 
tre part, telle personne qui a l’habitude (mais alors la 
signification du geste est bien différente de celle qu’on 
peut tirer des gestes et petits gestes dont nous venons 
de parler), qui a donc l'habitude de ne pas cesser de 
jouer avec l’objet qui lui tombe sous la main ou, la plu- 


part des fois, avec les objets, — crayons, pendeloques, 
clefs, chaînes, boutons, — qu’il a sur lui; ou qui se 


caresse perpétuellement la joue, ou le menton, ou le nez, 
ou qui se ronge les ongles avec une fureur où il y a sans 
doute de la délectation; ou qui se gratte, non sans délice, 
la tête (pourtant avec une sorte d'élégance et rien qu'avec 
le petit doigt); ou encore — ce qui est pire — qui mâ- 
chonne et suce le bout du crayon... Gestes et petits 
gestes libérateurs, d’une part; gestes et petits gestes qui 
sont des décharges et des équivalences, de l’autre... Com- 
bien d’autres manies minuscules du même genre pour- 
raient être rappelées ici, qui ont pourtant une importance 
profonde pour l'esprit cherchant à tout prix à se libérer 
de ses petites angoisses et à décharger ses appétits 
obscurs et peu avouables ! 

De même, les symptômes de certaines formes neu- 
rasthéniques ne seraïent-ils pas des « décharges » d’un 
instinct profond qui, n'ayant pas trouvé d'issue libre, 
déferle ainsi dans une série de « gestes » anormaux? 
L'instinct refoulé se traduit dans des symptômes : voyez 
encore la première partie des trois Abhandlungen de 


Freud. 


E) La satisfaction indirecte des instincts profonds prend 
les déguisements les plus variés : par exemple, la con- 
versation, l’esthétisme intime, etc. — Nous n’en finirions 
jamais si nous voulions passer en revue toutes les formes 
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d'activité, y compris celles n'ayant qu'un aspect tout 
modeste et d'importance apparemment minime, dans les- 
quelles on pourrait découvrir la dérivation d’instincts pro- 
fonds dont la tonalité est de caractère sexuel, peu avoua- 
bles ou qu’on n’aime guère avouer; d'instincts venant se 
sublimer ou tout au moins s'élever ne fût-ce que de quel- 
ques degrés seulement, mais de sorte qu'ils puissent ainsi 
se montrer librement. La conversation, par exemple, 
‘pourquoi devient-elle si brillante et si pleine de vie et 
d'esprit chez certains causeurs lorsque ceux-ci se trouvent 
à converser avec des femmes, sinon en raison du fait que 
la conversation doit être considérée, dans ce cas, comme 
l’ « équivalence » d’une satisfaction sexuelle d'origine 
profonde? Certain grand saint — qui ne connaissait pas 
pourtant la théorie des équivalences psychiques, des dé- 
charges, des sublimations et des élévations, telle que nous 
la présentons aujourd’hui — ne tenait-il pas pour une 
œuvre plus miraculeuse que de ressusciter les morts, de 
converser souvent et avec familiarité avec des personnes 
d’un autre sexe sans perdre quelque chose de la chasteté 
du cœur et quelquefois sans la perdre tout entière? Et 
cela, soit dit sans qu'il soit nécessaire d'accepter la for- 
. mule exclusive et rigidement géométrique de ceux qui 
affirment : le langage, et par là la conversation, ainsi que 
le chant d’ailleurs, sont nés pour des raisons d’ordre 
sexuel (1). Il y a là pourtant une idée qu'il vaudrait la 
peine de creuser; une idée qui ne se place pas sous la 
rubrique des idées a priori, mais qui est suggérée par 
l'examen de ce qui se passe chez les animaux chantant 
et « conversant » pendant leurs jeux d’amour (CH. DaR- 
WIN). 

Quelle activité plus modeste et plus futile, du moins en 
apparence, que celle déployée par certains individus dans 
les soins de leur toilette, depuis les soins les plus intimes 
aux manifestations extérieures les plus voyantes, et telles 
que l’impose la mode la plus raffinée! C’est encore 


(1) A. CABRAL, Venus genitrix, Paris, 1882, p. 155. 


; 


} À 
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Narcisse qui se regarde dans le miroir de l’eau et qui en 
éprouve quelque plaisir. Un plaisir tout matériel, consti- 
tuant sans doute une de ces « décharges » et de ces 
subterfuges plus ou moins inconscients dans leur méca- 
nisme secret, que nous venons de passer rapidement en 
revue. On insiste sur les soins qu’on donne à sa personne 
et sur les détails raffinés de la toilette pour plaire aux 
autres, croit-on : pour plaire à soi-même, par contre; ou 
mieux, pour ressentir le plaisir de soi-même. Les direc- 
teurs spirituels, qui se sont toujours occupés des moin- 
dres détails pouvant influer sur la formation de l'esprit, 
n'ont pas eu garde de remarquer l'importance de la chose. 
si bien masquée sous la frivolité extérieure des apparences. 
Des pages assez curieuses sont dues à ces culteurs — sans 
le savoir — de la psychologie profonde (Tiefpsychologie), 
qui dissuadent de ces gestes de toilette intime, qui pro- 
scrivent tout sacrifice à la mode, c’est-à-dire aux Grâces… 
Des pages dont l’exagération qu'elles affichent a donné 
matière fort souvent à des critiques et à des sarcasmes 
tirés des chapitres de n'importe quel traité élémentaire 
d'hygiène. Pourrait-on nier, d’autre part, que les psycho- 
logues en question n’aient réellement pas bien su regar- 
der au fond des choses? Je voudrais seulement leur 
objecter d’avoir oublié, dans la rigueur implacable de leurs 
prescriptions, qu’il vaut mieux laisser opérer la « dé- 
charge » par des moyens innocents, ou presque, plutôt 
que de la voir nécessairement s’accomplir par d’autres 
voies ténébreuses et amenant parfois à des abîmes d'où 
l'Esprit aura la plus grande peine à sortir. 

Les plus faibles lueurs, donc, d'un narcissisme maté- 
riel se manifestent dans les formes les plus atténuées ou 
embryonnaires.Le soin méticuleux ou tout simplement 
l'intérêt toujours curieux et en éveil pour toute nouveauté 
et pour tous les gracieux petits riens que la mode con- 
seille, aussi bien en ce qui touche la mode concernant 
sa propre personne que celle qui concerne le sexe con- 
traire: autant de manifestations d’une « esthétique » éso- 
térique ou secrète et exotérique ou extérieur venant se 
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ranger dans le cadre des extériorisations d'instincts pro- 
fonds qui ne pourraient pas se montrer en plein jour tels 
qu’ils le sont véritablement; autant de déformations 
d'énergies comprimées et latentes qui, ainsi délivrées, 
viennent presque à acquérir leurs patentes de noblesse. 


F) La grande substitution et la grande illusion : la rêve- 
rie. — D’autres subterfuges se prêtent à réaliser l’irréali- 
sable et à donner ainsi un semblant de satisfaction aux 
voix importunes et désordonnées du Moi profond; mais il 
s’agit de réalisations apparentes qui loin d’être plus ou 
moins actives comme la plupart de celles que nous venons 
d'indiquer, sont plutôt, du moins dans un certain sens, 
presque passives et contemplatives. 

Combien de fois, en effet, ces épanchements du Moi 
profond ne se font-ils que sous la forme secrète, invisible 
et inavouable de la rêverie, et toujours d'une manière 
qui n’est pas véritablement active ni véritablement con- 
structive. La rêverie aussi, donc, est une décharge, un 
épanchement, une pseudo-satisfaction et par là une auto- 
consolation. Nous disons qu'elle ne rentre pas véritable- 
ment dans les équivalences actives et constructives, puis- 
que les gestes et les actions dont elle s’anime ne sont que 
des faits que le rêveur voudrait bien accomplir, mais qu'il 
n'a jamais accomplis et qu'il ne pourra ou n’osera jamais 
accomplir. Nous disons qu'elle n’est pas réellement 
active et constructive, puisque les chimères dont elle est 
tout irrisée ne sont pas des choses réelles, mais tout 
simplement des presque-hallucinations. Pourtant là aussi 
on pourrait trouver, en un certain sens, qu'il y a « con- 
struction », car c’est le Moi qui brode et parsème d’ima- 
ges ces rêveries; ou tout au moins c’est lui qui déclanche 
le mouvement cinématographique de la vision et lui 
donne une certaine direction. C’est, si vous voulez, de 
la pseudo-construction. D'ailleurs, cette partie active que 
le Moi prend à la rêverie est si minime et se cache par- 
fois si adroïitement à la conscience même du construc- 
teur ! Le Moi, dans la rêverie, contemple presque inactif, 
ou se croyant inactif, ses fantômes, ainsi que fait celui 
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. qui regarde, les yeux à demi fermés, un film cinémato- 


graphique se déroulant au son endormeur d'une musique 
monotone. Or, dans cette sorte toute spéciale de « con- 
struction » présque hallucinatoire, le Moi profond sort 
entier de son antre, car c’est à ces moments que la res- 
ponsabilité du Moi disparaît ou semble disparaître vis-. 
à-vis de lui-même, et par là toute crainte, tout scrupule, 
toute honte s'évanouit. Le Moi profond s’abandonne 
ainsi à ses impulsions et se jette tout entier là où le désir 
le pousse et l’entraîne. C’est alors dans la vision cinéma- 
tographique à laquelle tout est permis, que les instincts 
et les aspirations savourent la joie du désir satisfait. Il 
ne s’agit que d'une pseudo-satisfaction et d’une pseudo- 
réalisation. Pourtant l'effet est obtenu. Car la fantaisie, 
collaboratrice inlassable des instincts obscurs, jette à pro- 
fusion dans ces rêves et dans ces mirages, tout l'or et 
tous les joyaux dont elle est si riche; elle compose, décore 
et illumine ainsi tout un monde de fées et d’enchante- 
ments où le Moi, libéré de toute entrave, prend ses 
délices et vagabonde comme jadis Aladin à travers les 
trésors de son jardin enchanté. 

Est-il nécessaire de rappeler l'importance qué prend, 
dans cette forme spéciale de défense du Moi et de satis- 
faction détournée, tout ce qui peut stimuler la rêverie, 
en faciliter le développement, l’embellir, la rendre plus 
fluide, plus brillante, plus enivrante : le tabac, l'alcool, 
la musique? Est-il nécessaire de rappeler que c'est pré- 
cisément grâce à leur pouvoir magique de « construction » 
factice et mirifique que ces drogues matérielles et spiri- 
tuelles ont toujours trouvé place parmi les innombrables 
philtres auxquels l'humanité porte sans cesse ses lèvres? 
Le tabac ou ses nombreux succédanés, l'alcool et ses 
innombrables équivalents que l’on trouve chez tout peu- 
ple et à toute époque — toute époque et tout peuple ayant 
senti la nécessité de s’enivrer —, la musique depuis ses 
expressions les plus schématiques et primitives, et pour- 
tant si efficaces, jusqu’à celles qui sont les plus com- 
plexes. Je ne parle ici du tabac, de l'alcool et de leurs 
équivalents que comme stimulants du travail, de la rêverie. 
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Nous devrons en parler encoré d’un autre point de vue, 
en les considérant comme stupéfiants, presque des nar- 
cotiques, lorsqu'ils sont employés pour obtenir non pas 
la vision de ce que l’on désire, mais le silence, l’insen- 
sibilité et l'oubli. Il ne s’agira pas alors d’une satisfaction 
détournée, mais d’une autre chose assez différente. 
Est-il vrai, d'autre part, que le rêve, le véritable 
rêve qui peuple le sommeil d’une foule si variée et si 
étrange de choses et de personnages et qu’on serait hon- 
teux parfois de présenter à la lumière du jour, est une 
décharge de nos instincts non réalisés et non réalisables ? 
Une décharge, mais elle serait tellement masquée par 
les déformations et par un symbolisme que le Moi supé- 
rieur encore vigilant ne se lasse d'imposer, qu'il ne me 
semble pas qu’on puisse faire entrer de toute pièce le 
rêve, le véritable rêve dans l’énumération de ces satis- 
factions irréelles que nous venons de passer en revue. On 
ne pourrait le considérer comme une « décharge » et 
comme une réalisation qu’en partie seulement et de temps 
en temps. Si les rêves, en effet, constituent le résultat 
des opérations de contrôle de la part du Moi supérieur 
toujours vigilant qui transforme, défigure, couvre de 
voiles et atténue le véritable rêve; s’ils constituent aussi, 
assez souvent, l'interprétation plus ou moins innocente 
et directe des sensations d’origine interne ou externe agi- 
tant le dormeur; s'ils ne sont parfois, dans le silence de la 
nuit, que la continuation — hélas! -— de ces mêmes 
préoccupations et afflictions qui empoisonnent la vie 
quotidienne du rêveur, il n’en est pas moins vrai qu'ils 
représentent, dans tel ou tel cas, ou par fragments, la 
traduction des sentiments et des instincts profonds, et 
la réalisation fantastique de désirs cachés. Cela arrive 
surtout dans les rêves des enfants, ou — chez les adultes 
— dans les rêves dont le contenu est clair et compré- 
hensible. Tel religieux ne se vantait donc pas lorsqu'il 
proclamait la candeur de son âme en affirmant que les 
mauvais désirs ne venaient jamais l’assiéger pendant son 
sommeil et que ses rêves étaient toujours nobles et purs. 


(A suivre.) 


EXAMEN SOCIOLOGIQUE 
DE LA CONSTITUTION SOVIÉTIQUE 


PAR 


Danie] WARNOTTE 


Les considérations que nous exposons ici nous ont été 
inspirées par les travaux des professeurs MIRKINE-GUET- 
ZÉVITCH et DE FRANCESCO (1), qui ont étudié l’aspect juri- 
dique de la Constitution soviétique, c’est-à-dire la place 
qu'elle occupe dans le droit public. Nous nous sommes 
demandé si, conçue exclusivement au point de vue juri- 
dique, cette étude ne devait pas demeurer stérile. Prenant 
cette impression comme point de départ d’un nouvel exa- 
men de la question, nous avons exploré le domaine socio- 
logique, c’est-à-dire le champ des actions et réponses des 
hommes vivant au sein d’une organisation sociale déter- 
minée, et nous avons pu constater que c'était bien dans 
cette direction qu'il fallait se diriger si l’on voulait faire 
des découvertes intéressantes et proposer une explication 
probable. Comme il est impossible à l’homme de dé- 
pouiller sa nature, nous avons retrouvé, sous les textes 
constitutionnels, les sentiments élémentaires à l’aide des- 


(1) MiRKINE-GUETZÉVITCH, La Constitution de l'U. KR. S. S. 
Revue du droit public et de la science politique, 1925, pp. 118, 509, 
583. — IpEM, La théorie générale de l'Etat soviétique. Paris, 1926. 
_— pE FRANCESCO, L'Etat soviétique dans la théorie générale de 
l'Etat, Bulletin mensuel de la Société de législation comparée, 1931, 
pp. 552, 685. 
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quels on agit sur les masses. Ces sentiments sont toujours 
simples; ce n’est que leur mise en œuvre qui parfois peut 
paraître compliquée. 

Cette exploration sociologique, nous allons la déve- 
lopper ici en montrant d’abord ce que les auteurs précités 
avaient tiré des textes. 


Le 


Donnons d’abord un exposé général de la Constitution 
soviétique d’après MIRKINE-GUETZÉVITCH (1). 
« L'’organe suprême de l’Union est le Congrès des 


Soviets de l’Union, convoqué en principe une fois par an. 


La proportion des délégués est la même pour toutes les 
Républiques. Les délégués au Congrès .sont élus non pas 
par les Républiques, mais par les provinces et territoires 
de chacune d'elles (dans des congrès provinciaux). 

Le Congrès des Soviets entend et discute les rapports 
du Gouvernement et examine les questions constitution- 
nelles; il approuve le budget et élit le Comité central 
exécutif de l’Union (C. C. E.), qui est l’autorité suprême 
dans l'intervalle qui sépare les Congrès. 

Le C. C. E. comprend deux Chambres : le Conseil de 
l’Union, avec 371 membres, et le Conseil des nationalités, 
avec 99 membres. Ces deux Chambres jouissent des 
mêmes droits en ce qui concerne l'adoption de décrets et 
autres décisions, qui sont examinés soit par chacun des 
Conseils en séance particulière, soit en séance commune. 
L'élection de leurs membres se fait selon des principes 
différents : au Conseil de l’Union personnellement, en 
maintenant la représentation des provinces et territoires: 
au Conseil des nationalités, par représentation des diverses 
Républiques, unies, fédérées ou autonomes (un représen- 
tant chacune). Le Conseil des nationalités a pour objet 
de sauvegarder les intérêts des peuples faisant partie de 


l’Union. 


(1) Annuaire interparlementaire, 1931, par MiRKINE-GUETZÉ- 
VITCH et BolssiER. Paris, Delagrave, 1932, pp. 601-602. 
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Le plenum du Comité central exécutif ne fonctionne 


pas en permanence; il tient des sessions qui, entre les 


Congrès, se réunissent trois ou quatre fois. Dans l’inter- 


_ valle des sessions, l'organe permanent de l'Exécutif est 
. son Bureau de 21 membres (les deux Conseils ont en outre 


chacun leur Bureau). Dans l'intervalle des sessions, le 
Bureau du C. C. E. est l’organe suprême de l’Union et 
détient la plénitude des pouvoirs législatif et exécutif. 

Le plenum de l'Exécutif nomme les commissaires du 
peuple, qui dirigent les divers départements administratifs 
de l’U. KR. S. S., et ratifie la composition du Conseil des 
commissaires du peuple, organe dirigeant et exécutif supé- 
rieur de l’Union. A l’intérieur de l’Union, on distingue 
deux espèces de Commissariats : 

1° Ceux de l’Union, dont la compétence s’étend direc- 
tement sur tout le territoire et qui ont des représentants 
dans les diverses Républiques. Ce sont les Commissariats 
de la Guerre et de la Marine, des Affaires étrangères, du 
Commerce extérieur, des Voies et Communications, des 
P. T. T. et de la Direction politique d'Etat (Guépéou) 
assimilée à un Commissariat; 

2° Les Commissariats dits unis ou « directifs » qui 
impriment leur direction générale aux Commissariats cor- 
respondants des Républiques fédérées. Ce sont : le Con- 
seil suprême de l'Economie nationale, le Commissariat 
du Commerce intérieur, l'Inspection ouvrière et paysanne, 
les Commissariats des Finances et du Travail. 

Le Conseil des commissaires du peuple est formé par 
le C. C. E. et responsable devant lui. Ainsi est réalisée 
l’unification des pouvoirs législatif et exécutif. Le C. C. P. 
est subordonné au C. C. E., ce qui fait que dans l’U. KR. 
S. S. la question de la séparation des pouvoirs ne se pose 
pas. Le pouvoir est unique et il est exercé par divers 
organes soumis à une autorité suprême unique, le CCE 
élu par le Congrès général des Soviets de l'Union. 

L'administration locale (par province et territoire) re- 
pose sur le même principe que l'administration centrale. 
L'organe suprême de la province ou du territoire est le 
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Congrès des Soviets de province ou du territoire. Ce Con- 
grès est, lui aussi, convoqué une fois par an. Les délégués 
au Congrès sont élus par des Congrès de districts et d’ar- 
rondissement ou mandatés par les Soviets des villes. Le 
Congrès élit un Comité exécutif qui, dans les intervalles 
des Congrès, est l'autorité supérieure de la province ou 
du territoire et qui désigne les chefs des sections admi- 
nistratives subordonnées au C. E. 

Selon le même système, dans chaque district et dans 
chaque arrondissement, les Congrès des Soviets choisis- 
sent des C. E. qui sont les organes suprêmes du district 
ou de l’arrondissement. 

Sont électeurs et éligibles aux Soviets, tous les citoyens 
à partir ae dix-huit ans, à condition qu'ils gagnent leur 
vie par leur propre travail, ainsi que les membres de l’ar- 
mée rouge et de la marine rouge. Sont privés du droit de 
vote : ceux qui recourent au travail d'autrui pour en tirer 
du profit (à l'exception de certaines catégories de paysans), 
les personnes disposant d’un revenu qui ne provient pas 
de leur travail, les moines et les prêtres de toutes reli- 
gions, les membres de la police prérévolutionnaire, les 
membres de l'ancienne dynastie, les aliénés et les per- 
sonnes privées de leurs droits civiques par les tribunaux: ‘ 

Il n’y a pas de séparation des pouvoirs en U. R. S. S. 
L’organe suprême de l’Union étant le Congrès des So- 
viets et, dans les intervalles entre les Congrès, le Comité 
central exécutif de l’Union, tous les organes du pouvoir 
exécutif et du pouvoir judiciaire sont soumis à cet organe 
suprême. 

Le Congrès des Soviets de l’Union comprend : a) des 
délégués des Soviets urbains et des Soviets de localités 
de type urbain, à raison d’un député par 25.000 électeurs: 
b) des délégués des Congrès des Soviets des gouverne- 
ments (c'est-à-dire des provinces) et des régions, à raison 
d’un député par 125.000 habitants. 

Les Congrès ordinaires des Soviets de l’Union sont 
convoqués par le Comité central exécutif de l’Union tous 
les deux ans; les Congrès extraordinaires sont convoqués 
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par le C. C. E. de sa propre initiative, à la demande du 
Conseil de l’Union, du Conseil des nationalités, ou à la 
demande de deux Républiques fédérées. En cas de air- 
constances extraordinaires, le C. C. E. a le droit d’ajour- 
ner la convocation du Congrès. » 

Ft 

Quelques auteurs ont soutenu que le régime soviétique 
était une forme de gouvernement impossible à classer dans 
la science juridique, parce qu’il n’existe pas en Russie de 
droit objectif et que le contenu aussi bien que le principe 
de la doctrine soviétique constitue un non-droit. Si l’on 
admet que les Soviets forment un Etat, comment peut-on 
concilier cette concession avec le postulat fondamental de 
toute la science juridique en vertu duquel l'Etat n’est pas 
concevable hors du droit, ni celui-ci en dehors de l'Etat? 
Comme on ne peut pas nier l'existence d’une société sovié- 
tique à forme d'Etat, on a imaginé que le droit objectif 
existe bien en Russie, mais seulement en partie et indé- 
pendamment de sa validité et de son admissibilité en tant 
que norme. 

DE FRANCESCO ne va pas aussi loin; il reconnaît qu'il 
y a en Russie un droit objectif qui concerne l’organi- 
sation de l'Etat, les pouvoirs et l’activité de ses organes, 
les rapports entre eux, les intérêts des ouvriers. Ce qui 
manque, dit DE FRANCESCO, c'est la garantie juridiction- 
nelle, de sorte que les intérêts des sujets ne revêtent 
pas en général la qualité de droits subjectifs proprement 
dits. « Ce sont des intérêts simples, pratiqués dans une 
mesure entièrement variable, mais toujours insuffisante. 
La norme du droit est dominée par le principe du but 
révolutionnaire dont l’appréciation subjective par les or- 
ganes étatiques peut arriver jusqu’au point d'annuler la 
norme même. » Mais, d’après DE FRANCESCO, ceci ne 
comporte pas nécessairement une négation absolue de 
toute organisation juridique, en ce sens que l'Etat sovié- 
tique reconnaît l'insuffisance de sa propre organisation 
juridique à atteindre par elle-même les buts de la révolu- 
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tion, ce qui la porte à attribuer de très vastes pouvoirs 
discrétionnels aux organes étatiques pour leur permettre 
de remédier à cette insuffisance et faire face aux exigences 


Ds : , . . , 
imprévues. Tout ce raisonnement revient à dire que l'Etat 


soviétique n’a pas la moindre intention de se lier vis-à-vis 
de ses gouvernés par des concessions juridiques de quel- 
que nature que ce soit; il ne voit en eux que des instru- 
ments et se réserve de les manier comme bon lui semble 
pour réaliser son but. 

DE FRANCESCO nous rappelle que dans les régimes 
politiques évolués, « il peut se présenter des moments 
graves de la vie nationale, où la norme juridique est abro- 
gée ou modifiée, suivant les exigences de l’heure, par un 
pouvoir différent de celui qui a donné naissance à la 
norme et auquel reviendrait seul le droit de l’abroger ou 
de la modifier ». Dans l'Etat soviétique, l’existence du 


droit objectif ne peut pas être niée par le fait que ce droit 


objectif doit s’effacer devant les exigences imprévues et 
même imprévisibles du nouvel ordre des choses. Il im- 
porte d’ailleurs peu que ces exigences soient fréquentes 
au lieu d’être exeptionnelles. Le doute émis sur la possi- 
bilité d'appliquer la notion de l'Etat à la société sovié- 
tique n'est donc pas légitime. Mais alors comment classer 
l'Etat soviétique au point de vue juridique? 

Ce qu'il faut retenir, c’est que dans l'Etat soviétique, 
la souveraineté appartient à un groupe social internatio- 
nal : la classe. « Celle-ci, en tant qu’elle s’identifie avec 
l'Etat, est la véritable titulaire de la souveraineté qu’elle 
exerce en son propre nom et dans son propre intérêt, à 
travers le parti communiste russe, suprême institution 
représentative et directive du prolétariat international » (1). 

Ce parti se compose des membres que le noyau primi- 
tif a bien voulu y recevoir et de ceux qui y sont entrés 
par la suite par cooptation. Il s’y fait un triage sévère à 
l'entrée. Il y règne une discipline de fer, et un silence 
politique absolu doit être observé en dehors du parti. Le 


(1) DE FRANCESCO, p. 561. 
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communiste ne doit pas non plus être soupçonné de s’être 
» fait inscrire sur les listes du parti simplement pour avoir 
droit à certains avantages. S'il est ouvrier, son traitement 
_ sera inférieur à celui de ses compagnons ou de ses col- 
lègues qui ne sont pas affiliés. Par contre, le communiste 
» jouit de certains avantages matériels consistant en faci- 
lités de transport, vacances, privilèges dans les théâ- 
tres, etc. S'il se laisse tenter à cause de la médiocrité du 
traitement et commet quelque fraude au préjudice de 
l'Etat qui représente au moins 7.000 roubles, il est pas- 
sible de la peine de mort. Peut-être pourrait-on retrouver 
dans tout ceci une analogie avec le parti des Jacobins 
pendant la Révolution française (1). 

Les auteurs ont distingué entre les Etats-objets et les 
_ Etats-sujets. « L’Etat-objet est dominé par le sujet lui- 
même, il est sa chose, c'est l’Etat théocratique, l'Etat 
patrimonial, l'Etat autocratique. Ainsi, dans l'Etat théo- 
cratique, l'Etat n’est qu’un objet du pouvoir suprême, 
attribut d’une volonté surnaturelle qui en déléguait l’exer- 
cice au souverain; dans l’Etat patrimonial, l’Etat est l’ob- 
jet d’une organisation foncière, conçue comme antérieure 
ou supérieure à l'Etat. Dans l'Etat autocratique, l'Etat 
est l’objet d’un principe-traditionnel lié en substance à la 
doctrine de l’origine divine de la souveraineté. Dans l'Etat 
soviétique, le sujet titulaire de la souverameté est la classe 
prolétarienne, non seulement russe, maïs conçue comme 
un groupe social international dépassant l'intérêt collectif 
des prolétaires soviétiques. La personne étatique qui s’ap- 
proprie cet intérêt universel et se présente comme le sujet 
titulaire de la souveraineté, est conçue comme préexistant 
à l'Etat et ne devant pas mourir avec lui » (2). 

La terminologie employée ici est sans doute peu claire 
et appartient plus à la métaphysique du droit qu'à la 
réalité. Néanmoins, comme notre auteur s’y réfère à plu- 
sieurs reprises, il nous a été nécessaire d'en faire com- 
prendre la portée. 


(1) Lyon, La Russie soviétique, pp. 116-122. Paris, 1927. 
(2) DE FRANCESCO, p. 562. 


PAR LADE = LP 1 
de, en 


274. | DANIEL WARNOTTE 


DE FRANCESCO dégage ainsi les traits caractéristiques 
_ de l'Etat soviétique : 

a) Le peuple, c’est surtout la somme des individus 
appartenant au prolétariat. « La qualité de citoyen se 
détermine en ligne mer par le critère économique 
de la classe, et, en ligne secondaire, par le critère de la 
résidence et celui, politique, du but révolutionnaire. Tous 
les autres membres de la population ne jouissent pas de la 
nationalité soviétique; ce sont des étrangers dans l'Etat, 
où pourtant ils sont nés et où ils vivent. » 

b) Le territoire est un élément secondaire par rapport 
au peuple. Toute propriété privée est abolie sur le terri- 

toire et celui-ci appartient exclusivement à l'Etat qui s'en 
sert surtout comme d’un centre d’irradiation de la révolu- 
tion mondiale. 

c) Le but de l'Etat, c’est la Rat de l'intérêt col- 
lectif du prolétariat, conçu comme groupe social dépassant 
les frontières russes et embrassant tous les pays; la per- 
sonne de l'Etat qui fait sien cet intérêt collectif s’identifie 
avec la classe prolétaire internationale, représentée par le 
parti communiste. 

d) La souveraineté est l’attribut de la personne étatique 
ainsi conçue; elle s’exerce principalement pour la satisfac- 
tion de l'intérêt collectif suprême du prolétariat internatio- 
nal et, secondairement, dans l'intérêt des citoyens de 
l'Etat soviétique, ce dernier intérêt étant subordonné au 
premier. 

DE FRANCESCO remarque judicieusement que le type 
d’Etat-objet auquel appartient l'Etat soviétique pourrait 
être qualifié comme Etat de classe; mais, dit-il, ce terme 
peut prêter à équivoque. « De tout temps, la structure de 
l'Etat a fortement subi l'influence de l’action des classes 
économiques; de tout temps, l’Etat a été, en partie, l'effet 
de la supériorité d’une classe économique sur les autres: 
le développement de toute constitution politique est déter- 
miné profondément par le facteur économique et l’as- 
pect et le progrès de toute organisation juridique et sociale 
sont en rapports intimes avec le moment économique ; les 
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institutions juridiques et les pouvoirs publics, source des 
rapports de subordination et de dépendance, découlent 
en grande partie des inégalités sociales en général, et 
économiques en particulier. Par conséquent, sous cet 
aspect, on peut dire que de tout temps l'Etat s’est con- 
formé au facteur économique de la classe. En limitant le 
raisonnement à ce seul facteur, on peut aussi bien dire 
que l'Etat a de tout temps été un Etat de classe, du 
moins à un point de vue politique. » 

Mais, ajoute DE FRANCESCO, l'Etat soviétique a rompu 
avec toutes les constructions historiques. « L’action de la 
classe économique est pour lui la seule force créatrice 
et non pas une force, même importante et profonde, parmi 
beaucoup d’autres. Dans l'Etat soviétique, la classe ne 
trouve aucun frein dans les institutions comme la morale, 
la religion, le droit, etc., qui, dans les autres formes his- 
toriques de l’Etat, empêchent la classe dominante d’ex- 
céder toute mesure dans sa conduite vis-à-vis des autres 
classes et lui permettent ainsi de consolider sa supériorité. 
Bien au contraire, en régime soviétique, la classe domi- 
nante pose comme but de sa propre domination la des- 
truction violente des classes dominées » (1). 

On sait que « la mort civile qui découle du fait d’ap- 
partenir à la bourgeoisie est non seulement destinée à 
éloigner cette bourgeoisie du pouvoir, mais la prive de 
toutes les garanties assurées par les législations euro- 
péennes. Ici les individus sont privés de leurs droits à 
cause de leur origine, de leur activité passée, même si 
elle est antérieure à la révolution » (2). 


A 
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Qui est le chef de l’Etat soviétique? Serait-ce un Etat 
acéphale? Un auteur italien, SERTOLI, a soutenu cette 


(1) DE FRANCESCO, pp. 563-564. 

(2) MIRKINE-GUETZÉVITCH, La théorie générale de l'Etat sovié- 
tique, Revue du droit public et de la science politique, vol. 42, 1925, 
p. 515. 
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_thèse (1). S’inspirant de l'esprit qui se dégage de la Con- 
stitution russe, il y voit un acte délibérément conçu 
comme visant à la suppression d’un chef soviétique sous 
une forme quelconque. | 

Nous admettons, avec DE FRANCESCO, que le Congrès 
des Soviets de chacune des Républiques fédérées ou le 
Congrès des Soviets de l’Union ne peut avoir la qualité de 
chef de l'Etat. Le Congrès est bien investi du pouvoir 
législatif, exécutif et judiciaire suprême, mais la compo- 
sition très nombreuse de cet organe, qui comprend plu- 
sieurs milliers d'individus, et le fait qu'il est convoqué à 
peine une fois par an, s’opposent à la thèse qui voudrait 
le considérer comme chef de l'Etat. 

Certains écrivains (2) ont soutenu: que le chef de l'Etat 
dans les Républiques soviétiques est le président du Bu- 
reau du Comité exécutif central. D’autres l’ont reconnu 
dans le secrétaire général de ce Bureau. Ce sont là sans 
doute des organes permanents présentant ce caractère de 
continuité dans l'exercice du pouvoir qui est propre au 
chef de l'Etat. Mais DE FRANCESCO estime que, dans 
l'Etat soviétique, le chef de l'Etat est constitué non point 
par un individu, mais par un collège et, précisément, par 
le Bureau du Comité exécutif central. « C’est, dit-il, le 
seul organe ayant un caractère permanent qui soit qua- 
Hfié d’organe suprême par la Constitution (art. 29 de la 
Constitution de l’Union et art. 27 de la Constitution russe). 
Ce Bureau a, il est vrai, un président qui le représente 
et en dirige les travaux, mais la Constitution ne paraît 
reconnaître à ce dernier aucune qualité propre, différente 
de celle de chef du collège dont il fait partie. Et même au 
cas où on voudrait voir en lui le président de la Répu- 
blique soviétique, il est certain que cette qualité serait si 
étroitement liée à celle de président du Bureau du Comité 
exécutif central que la première ne serait qu’un attribut 
accessoire, un simple effet de la seconde » (3). 


(1) La costituzione russa, Diritto e storia, 1928. 
(2) Tel LESCURE, La Révolution russe. Paris, 1928. 
(3) DE FRANCESCO, p. 689. 


On a cru découvrir ici une analogie avec le système 
directorial suisse, où le président du Conseil fédéral est, 
en tant que tel, chef de l'Etat fédéral. Il y a pourtant 
une différence profonde, explique DE FRANCESCO : « En 
Suisse, le chef de l'Etat est tel en tant que chef de Gou- 
vernement; les deux qualités se confondent dans un même 
sujet. En régime soviétique, au contraire, le chef de l'Etat 
est nettement distinct du chef du Gouvernement. Celui-ci 
est le président du Conseil des commissaires du peuple, 
Conseil qui n’est pas, suivant la Constitution, un organe 
suprême, mais l'organe exécutif et administratif du Co- 
mité central exécutif et de son Bureau, bien qu’en fait, 
il exerce tout le pouvoir: avec une autorité égale et peut- 
être même supérieure, à celle du Bureau du Comité exé- 
cutif central » (1). | 


Si l’on examine la fonction des organes suprêmes sovié- 
tiques, leurs rapports, leurs pouvoirs et la façon dont ils 
les exercent, dit DE F RANCESCO, on constatera aisément 
que le Gouvernement soviétique n’a rien de commun avec 
un gouvernement constitutionnel. « C’est un gouverne- 
ment absolu, peut-être le plus absolu que l'histoire ait 
jamais connu. 

» La nouveauté soviétique réside simplement dans la 
coexistence d’une pluralité d'organes suprêmes, propres 


à un régime constitutionnel et de pouvoirs illimités attri- 


bués à chacun d’eux, propres à un régime absolu. Plus 
exactement, tandis que les formes traditionnelles de gou- 
vernement absolu nous présentent le pouvoir suprême con- 
centré en un seul organe, individu ou corps constitué, 
dont la seule volonté crée, modifie ou abroge la norme 
juridique, dans la forme soviétique, au contraire, le pou- 
voir suprême se trouve concentré en plusieurs organes à 
la fois et chacun de ces organes peut, de façon autonome, 


(1) DE FRANCESCO, pp. 689-690. 
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modifier ou abroger l’organisation juridique » (1). D'où 
il suit qu’il n’y a pas de division des pouvoirs et que les 
citoyens ne sont investis d'aucun droit public subjectif. 

Le principe de la séparation des pouvoirs est remplacé 
par la notion dite de la dimension des pouvoirs. 

« Le premier aspect sous lequel se présente cette no- 
tion, c’est la notable multiplicité des organes qui exercent 
à la fois la même fonction. Prenons l’exemple de la fonc- 
tion législative. Elle revêt en régime soviétique onze for- 
mes différentes correspondant aux onze organes divers 
qui sont autorisés à l’exercer en même temps. Ces organes 
sont les suivants : Congrès des Soviets de l’Union, Co- 
mité exécutif central de l’Union, Bureau du Comité exé- 
cutif central de l’Union, Conseil des commissaires du 
peuple de l’Union, Conseil du travail et de la défense, 
Congrès des Soviets de chacune des Républiques, Bu- 
reaux des Comités exécutifs centraux, Conseils des com- 
missaires du peuple des Républiques fédérées, Commis- 
sariats du peuple dont les dispositions ont force de loi 
sur tout le territoire de l’Union, et, enfin, les Comités 
institués auprès de chaque République par le Conseil du 
travail et de la défense. 
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» Il faut noter que ces organes ne collaborent pas à la 


création de la loi de façon à ne former qu’un seul organe 
complexe dont les actes de volonté seraient la résultante 
des actes volontaires de chacun d’eux. Il s’agit, au con- 
traire, d'organes autonomes dont chacun légifère isolé- 
ment. Or, il suffit de songer à l'existence de corps légis- 


latifs aussi nombreux pour comprendre que l'effet n’en. 


peut être que la rupture de l’unité du droit et, avec elle, 
celle de l’unité du pouvoir lui-même. C’est bien en vain 
que les juristes soviétiques s’efforcent de démontrer qu’au 
contraire, le principe de la dimension des pouvoirs tend 
à assurer une unité de pouvoir qui soit une expression 
concrète de l’ « unité de classe ». 


» Comme si seule une telle multiplicité d’organes 


(1) DE FRANCESCO, p. 690. 
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législatifs ne suffisant pas à créer un véritable état d’anar- 
chie dans la législation, l'incertitude, la confusion, la 
contradiction entre les différentes lois sont rendues plus 
graves par l'absence de ce qui paraîtrait logiquement !e 
corollaire nécessaire du système que nous venons de dé- 
crire, à savoir par l'absence d’une délimitation précise et 
préventive des sphères de compétence de chaque organe 
et d’une institution destinée à en assurer l’harmonie et à 
en résoudre les conflits éventuels. 

» Tout cela fait, en grande partie, défaut dans l’orga- 
nisation soviétique comme y fait également défaut la fixa- 
tion d'un ordre hiérarchique sûr entre tous ces organes 
législatifs, complément indispensable du principe de la 
dimension des pouvoirs. 

» Le second aspect du principe de la dimension des 
pouvoirs est la complète confusion des fonctions étatiques 
fondamentales et, en particulier, de la fonction législative 
et de la fonction administrative. » 

Sans doute, observe DE FRANCESCO (1), chez nous nen 
plus, toute l’activité matérielle n’est pas exclusivement 
l’œuvre des organes législatifs et de même toute l’activité 
administrative n’y est pas attribuée aux seuls organes du 
pouvoir exécutif : 

« Mais, en régime soviétique, on ne peut même pas 
dire qu’un organe déterminé exerce de préférence et nor- 
malement une fonction législative et seulement par excep- 
tion une fonction administrative ou vice versa. Les diffé- 
rents organes y exercent en même temps et indifférem- 
ment l’une ou l’autre fonction, suivant les nécessités, et 
sans qu'on puisse trouver quelle fonction a la prédomi- 
nance. D'où une impossibilité à la fois théorique et pra- 
tique d'établir une distinction subjective des fonctions. 

» Quant au critérium matériel, ajoute DE FRANCESCO, la 
loi soviétique ne présente pas ces caractères de généra- 
lité, d’abstraction et de nouveauté qui sont généralement 
considérés, dans l’Etat moderne, comme propres à l'acte 


(1) pp. 692 ss. 
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qui contient une norme juridique. La loi soviétique peut 
avoir pour objet, au lieu du règlement abstrait d'une plu- 
ralité indéterminée de rapports sociaux, le règlement d'une 
série déterminée de rapports ou même un seul rapport 
individuel et concret, sans aucun caractère de nouveauté 
par rapport au droit existant. Autrement dit, la loi sovié- 
tique peut se référer à des cas individuels spécifiques et 
atteindre son but par la création d’un rapport déterminé 
ou par la satisfaction d’un intérêt déterminé, exactement 
comme c’est le cas pour un acte administratif, sans aucune 
autre finalité et en particulier sans celle de donner une 
règle à la conduite des individus dans leurs rapports 
sociaux futurs. D’où l'impossibilité de distinguer du point 
de vue matériel la loi de l’acte administratif: spécial. » 

La loi ou le règlement, ce que DE FRANCESCO appelle, 
pour sortir d’embarras, la déclaration de volonté issue 
d’un organe déterminé, prévaut sur la déclaration de 
volonté de tout autre organe de dimension moindre. De 
même, la norme émanée d'un organe donné, n’est pas 
obligatoire pour l'organe de dimension plus grand qui 
devrait l’exécuter ou l’appliquer (1). 


C3 
LES 


Nous avons dit que les citoyens soviétiques ne sont pas 
investis de droits publics subjectifs. Ceci veut dire qu’en 
régime soviétique, « les organes de l’Etat sont dispensés 
vis-à-vis des individus du respect de la loi lorsque le but 
révolutionnaire l’exige. Leur pouvoir discrétionnaire est 
tel que la norme de droit objectif constitue la règle direc- 
trice de leur conduite vis-à-vis des sujets seulement en 
tant que son respect porte à satisfaire dans le cas particu- 
lier l'intérêt révolutionnaire. Si l'organe juge que, dans 
tel ou tel cas qui se présente, la norme est insuffisante 


à satisfaire les exigences de la révolution, il peut se dis- 
penser de l’observer » (2). 


(1) DE FRANCESCO, pp. 692 ss. 
(2) DE FRANCESCO, p. 695. 
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Le droit n’est d'ailleurs qu’ « un moyen de contrainte 
appartenant à l'Etat et dont bénéficie la classe dominante 
afin de régler, dans son intérêt propre, la. conduite de 
tous les membres de la société (1). Les ouvriers et les 
paysans ne bénéficient d’aucun droit individuel. La Con- 
stitution confirme le pouvoir d’une classe et non des 
citoyens » (2). 

Il est bien vrai que la Constitution de 1918 reconnaît 
certains droits aux particuliers, par exemple celui d’orga- 
niser des assemblées ou des manifestations. Mais, dans 
cette Constitution, tous ces articles déclaratifs de droits 
sont dominés par la règle qu'établit l’article 23, règle 
fondamentale du droit soviétique en cette matière, et aux 
termes de laquelle, « dans l’intérêt des travailleurs, l’Etat 
prive les individus et les groupes des droits qu’ils exercent 
contre les buts de la révolution socialiste ». 

Par conséquent, non seulement le droit soviétique re- 
fuse tout droit subjectif aux non-travailleurs, mais les 
droits théoriquement reconnus aux travailleurs, eux- 
mêmes, peuvent être révoqués si l'intérêt révolutionnaire 
l'exige (3). 

Un des professeurs soviétiques les plus radicaux, le pro- 
fesseur GOICHBARCH, déclare que l’Etat communiste n’a 
besoin d’aucune loi et qu’à la place du droit objectif sta- 
tique, il ne s'occupe que de la dynamique des relations 
juridiques multiples (4). 

La nouvelle Constitution de 1925 n'est plus aussi ex- 
plicite au sujet des droits subjectifs, mais elle confirme 
le principe que nous venons d'établir. De sorte qu'en fin 
de compte, l'Etat n’est qu'un instrument technique créé 
dans le but d’exercer un régime de violence et qui n'est 


(1) DEMesKy, La morale et le droit au point de vue du matéria- 
lisme historique, cité par MIRKINE-GUETZÉVITCH, Revue précitée, 
Dont. ; 

(2) MIRKINE-GUETZÉVITCH, loe: “cit p.99 13. 

(3) DE FRANCESCO, pp. 696-697. 

(4) Cité par MIRKINE-GUETZÉVITCH, p. 520. 
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limité par aucune loi (1). De plus, dans le régime sovié- 
tique, « le citoyen travailleur titulaire abstrait de droits, 
n’a aucune action contre la conduite administrative illégi- 
time et préjudiciable à son intérêt. Un seul contrôle y est 
admis, et c’est celui des divers organes entre eux, afin de 
veiller à l'observation des limites posées à leurs pouvoirs 
respectifs. Ainsi, suivant la Constitution de la République 
soviétique russe, le Comité exécutif central est responsable 
vis-à-vis du Congrès panrusse des Soviets (art. 31); le 
Conseil des commissaires du peuple, vis-à-vis du Comité 
central (ait. 35); chaque commissaire, vis-à-vis du Comité 
exécutif central (art. 42). Cela comporte une faculté de 
contrôle sur la conduite de l’organe responsable. De même, 
les Congrès des Soviets locaux et leurs comités exécutifs 
contrôlent les Soviets locaux inférieurs (art. 65) jusqu'au 
point d’en annuler les actes (art. 65). Sous cet aspect, 
l'Etat soviétique rappelle en grande partie, maïs sans 
toutefois se confondre avec lui, le vieil Etat de police. » 

Un autre point important sur lequel DE FRANCESCO 
attire notre attention, c'est que le défaut chez les parti- 
culiers d’action juridictionnelle rend naturellement secon- 
daire l’absence, en régime soviétique, d’une organisation . 
judiciaire développée et complexe. « En réalité, toutes les 
Républiques soviétiques ont proclamé la dépendance ab- 
solue des juges du pouvoir exécutif; le tribunal suprême 
de l’Union n’est à teneur de l’article 43 de la Constitu- 
tion de 1923 qu'une espèce de bureau spécial institué 
près du Comité central exécutif; le Bureau du Comité 
exécutif central exerce, même directement, des fonctions 
juridictionnelles, en particulier, quand il réforme les sen- 
tences des tribunaux suprêmes des Républiques fédérées. 
Tout cela démontre clairement que l’organisation judi- 
claire soviétique est vraiment insuffisante » (2). 

#% 


(1) MIRKINE-GUETZÉVITCH, p. 522. 
(2) DE FRANcEsco, pp. 697-698. 
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Cependant, si le prolétariat est le maître, le dictateur, 
comment le consulte-t-on en cette qualité, ou bien com- 
ment délègue-t-il ses pouvoirs? En fait, les personnes qui, 
chez nous, auraient la qualité de députés sont désignées 
en Russie par des organes étrangers au corps électoral. 
L'origine des organes suprêmes de l'Etat soviétique ne 
réside nullement (ou ne réside que dans de faibles pro- 
portions) dans la volonté des travailleurs, organisés en 
corps électoral, mais plutôt dans la volonté du parti com- 
muniste. 

Or, remarque à ce propos DE FRANCESCO, si l’on con- 
sidère que, comme nous l’avons démontré, la souverai- 
neté appartient au prolétariat international, sujet préexis- 
tant à l'Etat, qui s’approprie la personne ainsi conçue, 
il est facile de saisir le fondement de tout le système. 
Système qui comporte, comme conséquence logique, l’at- 
tribution à un Commissariat du peuple, celui du Contrôle 
gouvernemental et de l’Inspection ouvrière, du soin de 
maintenir les rapports « directs et personnels » entre l’or- 
ganisation étatique proprement dite et l’organisation cen 
trale du parti (1). | 

La Constitution soviétique énumère plusieurs catégo- 
ries de personnes auxquelles sont niés de façon perma- 
nente les droits de vote et d'éligibilité. « Tels sont les 
moines, les prêtres d’un culte quelconque faisant profes- 
sion du ministère religieux, les agents et officiers de la 
police czariste et de l’ancien corps de gendarmerie, les 
membres de l’ex-dynastie régnante, ainsi que tous ceux 
qui ont dirigé l’activité de la police, de la gendarmerie 
‘et, en général, des organes répressifs du précédent régime. 
Il faut ajouter à cette liste tous ceux qui, bien que possé- 
dant le cens du travail et ne rentrant pas dans les catégo- 
ries que nous venons d'énumérer, mais étant jugés hostiles 
à la révolution sociale par la police soviétique, sont privés 
non seulement de tout droit politique, mais aussi de tout 
droit civil en général (art. 14 de la Constitution). 


(1) DE FRANCESCO, p. 699. 
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Ce n'est d’ailleurs pas tout. Tandis que la Constitution 
et les instructions des organes centraux se bornent à nier 
tout droit électoral à toute personne hostile au régime 
soviétique, les instructions de certains organes locaux sont 
plus rigoureuses encore et étendent la privation des droits 
électoraux aux soldats et paysans dont les parents ont été 
hostiles à la révolution, soit en faisant partie de l’armée 
blanche, soit en émigrant à l’étranger, à moins toutefois 
qu'ils n’arrivent à prouver leur dévotion au régime. 

Tout cela, dit avec raison DE FRANCESCO, provoque une 
évidente et profonde incertitude dans la source de la repré- 
sentation politique. 

Une autre caractéristique consiste dans les inégalités 
de droit électoral, même chez ceux à qui il est reconnu. 
Dans la classe travailleuse elle-même il y a, sous ce rap- 
port, des groupes qui sont plus privilégiés que d’autres, 
sans que toutefois cette inégalité soit le fruit d’un crité- 
rium uniforme et constant. 

La structure du droit électoral soviétique repose tout 
entière sur une évaluation politique différente des deux 
grands éléments de la classe prolétaire, le prolétariat des 
villes et le prolétariat rural, évaluation qui établit la supé- 
riorité du premier » (1). 

DE FRANCESCO signale en terminant cet aperçu critique 
de la Constitution soviétique, que celle-ci consacre aussi 
la pratique du mandat impératif. 

« La Constitution du 11 mai 1925 de la République 
socialiste russe, ainsi que les Constitutions des autres 
Républiques fédératives soviétiques, en admettant expres- 
sément la révocation du député, affirment par là même 
le principe du mandat impératif. Aux termes de l’ar- 
ticle 75 de la Constitution du 11 mai 1925, les électeurs 
qui ont envoyé un député au Soviet ont à tout moment 
le droit de le révoquer et de procéder à de nouvelles élec- 
tions. Le caractère juridique de la représentation, conçue 


(1) DE Francesco, pp. 701-702. 
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comme un véritable mandat donné par les électeurs aux 
élus, est ainsi fixé de façon non équivoque. » Fa 

D'où cette conséquence que DE FRANCESCO met en re- 
lief, qu'en Russie la représentation politique n’est qu’un 
instrument du corps électoral. « Et si l’on considère que, 
d'un côté, al est lui-même à son tour un instrument du 
parti communiste et que, de l’autre, les élections ont un 
* relief minime et plus apparent que réel à côté du rôle 
prépondérant que, dans la Constitution des organes du 
pouvoir, joue le système de la désignation par le parti, on 
ne peut qu arriver à cette conclusion seule logique et pos- 
sible, à savoir qu'en régime soviétique la représentation 
politique est profondément différente du type traditionnel 
et ne développe, en fait, aucun des effets qui sont propres 
à cette institution dans l'Etat moderne » (1). 


LÉ 

L'analyse que nous donne DE FRANCESCO, nous laisse 
donc dans l'incertitude quant à la véritable nature de 
l'Etat soviétique. Pour déterminer cette nature, pouvons- 
nous sortir des termes mêmes de la Constitution? En Eu- 
rope, les juristes qui s'occupent du droit public sont trop 
portés à s’en tenir à ce qui est écrit dans les actes consti- 
tutionnels et ils manifestent une visible répugnance à 
rechercher si, dans l’application des textes, les gouvernants 
restent bien dans l'esprit des normes écrites. Les observa- 
tions de cette nature ne se trouvent guère que dans les 
écrits ou les discours politiques. Ceux-ci nous montrent 
que chez nous aussi, c’est-à-dire en Europe occidentale, 
il n’y a pas toujours concordance entre ce qui est écrit 
et ce qui est pratiqué. C'est pourquoi nous croyons que 
dans l'interprétation d’une constitution, qui n’est au fond 
que l’expression des rapports entre gouvernants et gou- 
vernés, il est toujours avantageux de procéder à une ana- 
lyse sociologique des phénomènes sur lesquels il faut 
porter un jugement et que, pour les besoins de cette 


(1) DE FRANCESCO, p. 704. 
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analyse, il faut sortir des textes et faire appel aux faits. 

D'une façon générale, les jurisconsultes considèrent 
que le droit est issu de la coutume. Celle-ci leur paraît 
infiniment vénérable à cause de sa longue durée et du 
caractère prétendûment spontané de sa formation, qui en 
fait le reflet d’un état social. Le droit, qui est la cristalli- 
sation de la coutume ou l'expression de la volonté popu- 
laire, n’est pas moins respectable. La coutume et le droit 
ont pour effet de permettre aux individus de travailler à 
longue échéance, à raison même de la stabilité du régime 
que leur procure la coutume ou la loi. C’est ce qu'on 
appelle l’ordre. Peut-on, dans ces conditions, se figurer 
une société où il n’y a pas de droit fixe, mais seulement 
un droit dynamique, susceptible de varier d’un jour à 
l’autre? Sans doute, et MONTESQUIEU l'avait déjà remar- 
qué, puisqu'il appelait despotique le gouvernement « où 
un seul sans loi et sans règle entraîne tout par sa volonté 
et ses caprices » (1). Dans la despotie, le chef commande 
sans être lié par aucune règle générale (2). Mais le gou- 
vernement soviétique prévoit une évolution; il n’obéit pas 
à des caprices; il veut créer un ordre de choses nouveau, 
le communisme, où l’ordre social sera si heureusement 
établi que chacun y travaillera avec entrain et où il y aura 
une telle abondance de richesses que chacun pourra en 
prendre tout ce qui lui conviendra. Le gouvernement 
russe réalise donc une expérience. Pour calmer l’impa- 
tience des gouvernés, il a imaginé d’appliquer son pro- 
gramme par paliers, en créant des « plans » successifs 
dont la réalisation doit être effectuée dans un délai déter- 
miné. La mise en œuvre de ces plans exige une vigilance 
de tous les instants de la part des autorités. Elles ne peu- 
vent donc se laisser embarrasser ou retarder par des règles 
de droit, où les particuliers pourraient trouver le moyen 
de s'opposer à leurs intentions. C’est pour ce motif qu'il 
n'y a pas actuellement de droit public en Russie. Il n’y a 


(1) Esprit des lois, IL, 1. 
(2) Ducuir, Traité de droit constitutionnel, II, 1923, p. 609. 
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guère plus de droit privé, nous l’avons vu. Les juges sont 
des fonctionnaires qui appliquent, même aux contestations 
qui n'intéressent pas l'Etat, des règles de partialité, desti- 
nées à favoriser ceux qui sont du parti des purs au détri- 
ment de ceux qui sont parqués dans le groupe des impurs. 
S'il n'y a pas de droit public et s’il y a très peu de 
droit privé, il y a en revanche une administration extrê- 
mement active. Nous aurons à définir ici quelles sont les 
vues du gouvernement russe en matière économique. Ce 
qui nous intéresse aussi, c'est de savoir à l’aide de quels 
moyens ce gouvernement maintient sa « despotie ». 

Ces moyens ne sont pas nouveaux et précisément, ce 
qu'il y a de curieux au point de vue sociologique dans 
l'organisation soviétique, c’est qu’on peut y retrouver 
l’action de forces dont la mise en œuvre est peut-être aussi 
ancienne que l'humanité. Dans nos sociétés, ces forces ne 
sont pas absentes, mais elles ont beaucoup perdu de leur 
énergie et les gouvernements n’y recourent plus que dans 
une mesure accessoire. Or, c’est précisément la question 
de degré qui fait l'importance de la question. 

Ce qu'il importe de connaître, c’est donc quelles sont 
les forces et les valeurs qui agissent en dehors des formes 
constitutionnelles présentées dans les textes et quels sont 
les buts politiques que poursuit le gouvernement sovié- 
tique. 
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Sciences bio-psychologiques : Sommaire bibliographique (p. 293). 


Ethnologie : Fontenelle, précurseur de l’Ecole anthropologique (p. 297). 
— Valeur sacrée des noms dans les sociétés inférieures (p. 298). — 
L'origine de certaines interdictions portant sur les noms est d’ori- 
- gine sociale, non pas individuelle (p. 299). — L’opposition constante 
des deux sexes qui existe dans les cultures primordiales a conduit 
à certaines formes de totémisme sexuel .(p. 301). — Une forme par- ; 
ticulière du clan chez les tribus du rameau Lobi(p. 302). — Obser: é 
vations psychologiques et sociologiques sur les Indiens du Chaco ‘ 
(p. 304). — Quelques coutumes folkloriques du mariage dans cer- 
taines régions des Pays-Bas (p. 305). — Dans certaines colonies, 
c’est la seule présence des Européens qui à fait disparaître les indi- 
gènes (p. 308). — S’il n’y a pas destruction, il y a souvent opposi- 
tion, contradiction, entre les indigènes et les Blancs (p. 310). — 
Développement des idées sur l’antagonisme des races et le principe 
des nationalités (p. 311). — Sommaire bibliographique (p. 312). 


Sciences historiques : La préhistoire des Sorbes de Lusace (p. 315). — 
Les phénomènes migratoires et leurs causes dans l’histoire des Celtes 
(p. 316). — Le Celtisme n’a survécu que dans les fondations de 
l’Europe occidentale; il n’a rien laissé dans les superstructures 
(p. 318). — Ce que représentait le concept de « liberté » à Athènes 
aux V° et IV° siècles avant Jésus-Christ (p. 318). — Quelle a été 
l’influence de l’Islamisme sur la civilisation européenne au moyen 
âge (p. 321). — La Renaissance étudiée comme période de transi- 
tion : apparition de l’esprit bourgeois (p. 323). — Sommaire biblio- 
graphique (p. 324). 

Science des religions : Le pouvoir monarchique de Zeus a son prototype 
chez les souverains mycéniens (p. 328). — Sommaire bibliographique 
(p. 328). 

Science du langage : Comment les premiers cris de l’enfant lui permet- 
tent d’arriver au langage (p. 331). — Sommaire bibliographique 
(p. 332). 
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Economie politique et sociale : L'économie politique, l'Etat et le Droit 


(p. 333). — L'intervention de l'Etat dans le domaine économique 
peut être très active (p. 334). — Analyse des causes qui contrarient 
l'équilibre économique (p. 335). — Dans toutes les grandes branches 
de production et de erédit, la fonction du capital cesse de plus en 
plus d’être une fonction d’entreprise (p. 336). — Comment l’écono- 
mie contemporaine tend à devenir une économie d’ingénieurs et de 
banquiers (p. 337). — De tous côtés, on est convaincu de la faillite 
de la libre concurrence (p. 338). — Pour la défense des maisons 
de commerce à succursales multiples (p. 339). — Une augmentation 
générale des salaires ne se réalise, ni par emprise sur le profit, ni 
par simple augmentation du rendement (p. 340). — Tendances qui 
régissent les mouvements globaux des salaires (p. 342). — Le fait 
économique proprement dit est, comme tel, un phénomène récent 
(p. 343). — Un essai de comparaison internationale des salaires 
(p. 344). — Le coût de la vie dans les Pays-Bas et en Belgique 
(p. 345). — De l’usage qu’il convient de faire des épargnes coopéra- 
tives (p. 345). — Des causes qui ont provoqué la dépréciation de 
l’argent-métal (p. 347). — La monnaie dirigée : c’est parce qu’on 
n’a pas assez dirigé la monnaie qu’on a abouti à la crise de 1930 
(p. 349). — C’est parce qu’elle est devenue de plus en plus imma- 
térielle que la monnaie est devenue de plus en plus malléable (p. 350). 
— Transformations qui se sont produites dans la conception de la 
Banque des règlements internationaux (p. 352). — Cause de la pro- 
gression des dépenses en Allemagne (p. 353). — Sommaire biblio- 
graphique (p. 354). 


Démographie : Causes qui ont poussé les classes supérieures dans la voie 


de la dénatalité en France (p. 367). — En France, les facteurs favo- 
rables à l’assimilation des étrangers l’emportent sur les facteurs 
défavorables (p. 369). — L'’immigration. est-elle de nature à altérer 
la pureté de la race ou la civilisation du pays qui reçoit les immi- 
grants? (p. 370). — Sommaire bibliographique (p. 371). 


Droit : Des différents modes d’acquisition des esclaves dans le vieux 


droit siamois (p. 375). — L'’activité des souscripteurs de capitaux 
associés dans une affaire n’est pas également sollicitée par l’entre- 
prise commune; il s’ensuit que la création de plusieurs catégories 
de titres jouissant de droits différents répond à un besoin écono- 
mique profond (p. 376). — Sommaire bibliographique (p. 378). 


Politique : Considérations sur le recrutement parlementaire, l’incompé- 


tence des députés et l’autorité dans la démocratie (p. 380). — La 
bureaucratie capitaliste présente avec la bureaucratie d’État plus 
d’une analogie (p. 382). — La gestion de l’Etat peut être organisée 
au niveau de la gestion privée (p. 383). — Quelles chances le socia- 
lisme a-t-il de se réaliser en Francef (p. 384). — Pour les travail: 
leurs, le syndicalisme est le meilleur mode d’action collective (p. 385). 
‘— Les manifestations du socialisme d’Etat en Allemagne (p. 387). 
«— L'action du communisme sur le syndicalisme français après la 
guerre (p. 389). — Si le gouvernement soviétique est toujours victo- 
rieux dans sa campagne économique, il n’a cependant pu établir en 
Russie une économie organisée (p. 391). — Le Gouvernement sovié- 
tique n’a pas réalisé le Marxisme (p. 392). — En Russie, toute la 
vie sociale est devenue le monopole du parti despotique qui est au 
pouvoir (p. 393). — De la situation des républiques socialistes dans 
l’organisation de l’U.R,S.S. (p. 394). — Quels sont les obstacles 
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auxquels se heurte la réalisation de l'idée « centre-européenne > 
(P. 395). — Sommaire bibliographique (p. 397). 


Littérature et art : Sommaire bibliographique (p. 402). A 


Science, philosophie et morale : Comment Fontenelle envisageait l’avenir 


de la science (p. 405). — La synthèse psycho-biophysique de Charles. 


Henry (p. 406). — L'évaluation mathématique de la qualité dans 


l’œuvre de Charles Henry (p. 407). — La philosophie se propose de 


résoudre des problèmes qui ne sont pas encore ouverts aux méthodes 


scientifiques (p. 408). — Comment s'établit le consentement des 
hommes sur l’essence des choses dans les sciences de la nature 


(p. 409). — En sociologie, la notion de loi naturelle inexorable est 
remplacée par celle de la toute-puissance de la volonté qui s’efforce 
d'améliorer la réalité (p. 410). — Sommaire bibliographique (p. 411). 


Méthodologie des sciences sociales : Applications de la méthode statis- 
tique à différents domaines : notamment, de la manière de tracer le 
profil graphique d’un individu ou d’une autre entité (p. 412). — 
La prévision sociologique à un champ étroitement limité (p. 414). 
— Quels sont les éléments statistiques qui manquent pour pouvoir 
porter un jugement sur la marche et l’avenir des affaires? (p. 416). 
— Sommaire bibliographique (p. 419). 


Sociologie générale : Les catégories de rapports sociaux dans la socio- 


logie de Tônnies (p. 420). — L’homme se distingue de l’animal par 
ce fait que, outre les forces naturelles et spirituelles dont il dispose 
en tant qu'être vivant, il crée des objets pour la satisfaction de ses 
besoins ou emploie à cet effet des objets existant dans la nature 
(p. 423). — Causes de guerres et facteurs de paix (p. 424). — La 
guerre, élément de l’hérédité sociale (p. 425). — Certaines évolutions 
ethniques ont été plus favorables que d’autres à l’affirmation de 


tendances belliqueuses (p. 426). — Facteurs psychologiques et sociaux 


de l’invention (p. 427). — Sommaire bibliographique (p. 429). 


PÉRIODIQUES NOUVEAUX ... oo. …. oo. p. 431 


L?« Année sociale » du Bureau international du Travail (p. 431). — 
« Zeitschrift für Sozialforschung » (p. 432). 
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Sciences bio-psychologiques 


Sommaire bibliographique. 
Biologie générale 
FAR Et. — Les hommes au point de vue biologique. (Journal de Psychologie, 


FE 


_ nov.-déc. 1931.). 


Labbé, Alphonse. — DÉrorernEnité en biologie, (Revue. générale des. ‘Sciences, 
15 mars 1932.) 


Calligaris, F. — Spazio, materia ed esseri viventi. (Atti della Accademia. di 


_ Udine 1929-1930. ‘Udine, Doretti, 1930.) 


Vonck, À. — De beteekenis der hormonen bij de vorming. van het menschelijk 


CRE 


. organisme. (Mensch en Maatschappij, Mei 1932.) 


Evolution, hérédité 


Thomson, J. Arthur. — Purpose in evolution. (London, Oxford Univ. Press, 
1932, 59 p.,.2 s .6 d.) 

Dunn, Leslie Clarence. — Heredity. and variation; continuity and change in the 
living world. (N. Y., University Soc., 1932, 126 D.) 

Newman, Horatio Hackett. — Evolution, genetics and Eugenics. (Chicago, ‘Univ. 
of Chicago Press, 1932, 644 p., 3.50 Doll.) 

- Elderton, W. Palin. — Heredity and mortality. (Fugenics. Review, July 1931.) 

Spiller, G. — Francis Galton on hereditary genius. I. (Sociolog. Review, Jan. 
1932.) 

Danses Mac. — La personnalité et l’hérédité, (Paris, Legrand, 1932, 292 p, 
50 Fr.) 

Muckermann, Hormann. —— Rassenforschung und Volk der Zukunft. Ein Beitrag 
zur Einführung in die rage vom biologischen Werden der Menschheit. (Berlin, 


Meter, 1932, 107 p., 3.30 MK.) 


Physiologie 


 Irwin, Orvis C. — The organismic hypothesis and differentiation of behavior : 
I. The Cell theory and the Neurone doctrine. (Psycholog. Review, March 1932.) 
Scheunert, Arthur und Krzywanek, Wilhelm. — Die Kost in bauerlichen Haus- 


“haïltungen. Ernährungsphysiologische Untersuchungen. (Leipzig,, Barth, 1932, 56. D 


3.50 MKk.), 
Satt werden mit wenig Geld. Ein Re mo ete lien CLeïpaig, Barth, 1932, 


60 p., 0.50 Mk. ) 
Aducco, V. — Il carattere individuale della curva ergografica in rapporto col. eta. 


(Atti, della Societa toscana di scienze naturali. Vol. XL, Pisa, Nistri, 1930.) 
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Anthropologie 


Sarasin, Fritz. — Die Variationen im Bau des Handskeletts verschiedener Men- 
schenformen. (Zeitschrift für Morphol. und Anthropol., Bd. 30, H. 1-2, 1932.) 

Kuehne, Konrad, — Die Vererbung der Variationen der menschlichen Wirbel- 
säule. (Zeitschrift für Morphol. und Anthropol., Bd. 30, H. 1-2, 1932.) 

Muehlmann, W. £. — Untersuchungen über die süddeutsche Brachyképhalie, I f 
Badische Schädel aus dem 16-18. Jahrhundert. (Zeitschrift für Morphol. und An- 
thropol., Bd. 30, H. 1-2, 1932.) 

Morant, G. M. — A study of the recently excavated spitalfields crania. (Biome- 
trika, Nov. 1931.) 

Young, Matthew. — The West Scottish Skull and ïts affinities. (Biometrika, 
Nov. 1931.) 

Donici, Alex, — Contribution à l'étude anthropologique des Scythes. (Archives 
suisses d'Anthropologie générale, tome V, n° 3, 1931.) 

Pina, Luis de. — L'indice céphalique et la stature chez les Portugais. (Distribu- 
tion selon les courbes binominales standardisées de Frassetto). (Anthropologie, n°5 1-2, 
1932.) 

Schreiner, Kristian Emil. — Zur Osteologie der Lappen. Bd. 2. : Masstabellen 
und Tafeln. (Oslo, Aschehoug, 1931, 73 p., 106 Kr.) 


Bonin, Gerhardt von. — Beitrag zur Kraniologie von Ost-Asien, (Biometrika, 
Nov. 1931.) 
Akune, Mutsumi. — Zur serologischen Anthropologie der Japaner. (Zeitschrift 


für Morphol. und Anthropol., Bd. 30, H. 1-2, 1932.) 

Wissler, Clark. — Observations on the face and teeth of the North American 
Indians. P. I. (New York, The American Museum of Natural History, 1931, 33 p,., 
0.40 Doll.) 

Herskovits, M. J. — The anthropometry of the American Negro. (London, Co- 
dumbia Univ. Press, 1932, 20 8.) 

Harvey, O. L. — The questionnaire as used in recent studies of human sexual 
behavior. (Journal of Abnormal and Soc. Psych., Jan.-March 1932.) 

Rengch, Bernhard. — Ueber die Bedeutung des Prinzips geographischer Rassen- 
kreise. (Geograph. Zeitschrift, H. 3, 1932.) 

Lundborg, Herman. — Die Rassenmischung beim Menschen. (Den Haag, Nijhoff, 
1932, 221 p., 14 FL) 

Mijôen, Jon. A. — Race-crossing and glands. (Eugenics Review, April 1931.) 

Waardenburg, P. J. — Enkele opmerkingen over de beteekenis van Lotsy en de 
waarde van diens kruisingstheorie voor de anthropologie. (Mensch en Maatschappij, 
Maart 1932.) 


Psychologie animale 


Alverdes, Ériedrich. — Die Tierpsychologie in ihren Beziehungen zur Psychologie 
des Menschen. (Leipzig, C. L. Hirschfeld, 1932, vrr1-120 p., 3.60 Mk.) 

Tolman, Edward Chase. — Purposive Behavior in animals and men. (NNEYE 
Century, 1932, 477 p., 5 Doll.) | 

Zuckerman, $, — The social life of monkeys and apes. (N. ve Harcourt, 1932, 
368 p., 3.75 Doll.) 

Nissen, Henry W. — A field study of the Chimpanzee : observations of Chim- 
parnzee behavior and environment in Western French Guinea. (Baltimore, John Hop- 
kins Press, 1931, 122 p., 1.75 Doll.) 


Upton, M. — The auditory sensitivity of Guinea Pigs. (American Journal of 
Peyèhology, July 1929.) : LA 
Russell, James T. — Depth discrimination in the rat. (Journal of Ar 


Psychol., March 1932.) 


Metcalf, C. L. and Flint, W. P. —  Fundamentals of insect life. (London, Bree 
Hi, 11932, 593" p., 30 8.) : NP 


Nilisen, E. — The biology of spiders. (London, Williams and N, 1982, 80 8.) 
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Psychologie humaine | 

 Pavlov, I. P. — Les réflexes conditionnels. (Paris, Alcan, 1932, 880 p, 45 Fr.) 

+ James, William. — Précis de psychologie. : (Paris, Rivière, 1932, 672 p., 30 Fr.) 

Brunschvigg, Léon. — Introduction à la vie de l'esprit. (Paris, Alcan, 1932, 
‘174 p., 12 Fr.) 

Ward, James. — Psychological principles. (NX Macmillan, 1982, 492 p, 
8 Doll.) 

Achilles, Paul S. — Psychology at work. By L. H. Meek, and others. (London, 
McGraw-Hill, 1932, 274 p., 15 8.) 

Strecker, Edward A. and Appel, Kenneth, E. — Discovering ourselves : the 
human mind and how it works. (London, Chapman and H., 1932, 306 p., 15 s.) 

* Alexander, K. Matthias. — The use of the self : its conscious direction in relation 
to diagnosis functionning and the control of reaction. London, Methuen, 1932, 163 p. 
6 8.) 

Stecksma, John. — Working to mind : the development of thinking capacity. 
(London, Pitman, 1932, 153 p., 5 s.) 

Lenoir, R. — La psychologie de Taine. (Jowrnal de Psychologie, nov. 1932.) 

Wheeler, Raymond Holder. — The laws of human nature; a general view of 
Gestalt psychology. (N. Y., Appleton, 1932, 249 p., 2 Doll.) 

Taylor, Howard. — ‘The method of Gestalt psychology. (American Journal of 
Peychol., April 1932.) 

Koffka, K. — Les notions d’héréditaire et d’acquis en psychologie. (Journal de 
Psychologie, janv.-fév. 1932.) 

Pavlov, I. P. — The reply of a physiologist to psychologists. (Psycholog. Review, 
March 1932.) 

Money-Kyrie, Roger E. — The development of the sexual impulses. (N. Y., Har- 
court, 1932, 228 p., 8 Doll.) 


- Grace, Alonzo G. — Individual differences in adults. (Journal of Educational 
Psychology, March 1932.) 
Dietze, A. G. — Some sex differences in factual memory. (American Journal of 
Psychol., April 1932.) 
Storch, Alfred. — Ueber Orientierungsfähigkeit auf niederen Organisationsstufen. 
(Zeitschrift für angew. Psychol., März 1932.) 
Herbertz, Richard. — Die Psychologie des Unbewussten. (Leipzig, Quelle und 


Meyer, 1932, 134 p., 1.80 Mk.) 


Etats psychologiques particuliers 


Montmasson, Joseph M. — Invention and the unconscious. (N. Y., Harcourt, 


1932, 362 p., 4 Doll.) 
Symonds, Percival Mallon.” _— Diagnosing personality and conduct. Ke Y,, Cen- 


tury, 618 p., 4 Doll.) 


Delvolve, J. — L'histoire te d'Auruste Comte, (Journat- de Payehaogie 
nov. 1932.) 
Bolli, L. — Le rêve et se SE I. Le rêve. et les PR (Tournat de 


Psychologie, janv.-fév. 1932.) 
Eymieu, A. — La obsesion y el te (Barcelone, Gi, 1932, 412 p., 8 Pes.) 
Peterson, Ruth C. and Thurstone, L. L. — The effect of a motion picture film 
on children’s attitudes toward Germans. Dopar of Educat. Psychol., April 1932.) 


Maller, J. B. — The measurement of conflict between honesty and group loyalty. 
(Journal of D Ueot, Psychology, March 1932.) 

Meyer, Hans. — RAR NE CE (München, Funék, 1932, 32 p, 
0. 90 Mk.) 


: Ellis, Havelick. — Etudes. Fa psychologie: ele T. IX, Le’ MHRTIRES cars 
Mercure de France, 1932, 288 p., 20 Fr.) 
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Applications Dreolgiques 


) Drake, Charles A. — A study of an interest test and an affectivity test in. tore- 
FA casting freshman success in, college. (N. Y., Teachers College, Columbia. Univ., 1931, 
\ 66 p, 1.50 Doll.) 
€ _ Schwung, Henriette. — Zur Psychologie des Berufsentschlusses. (Zeitschrift für 
Psychol., März 1932.) 
ae Courthial, A. et autres. — Rapidité et qualité. (Archives de Psychologie, janv. 
RER 1932.) 

Kennedy, Leo R. — The retention of certain latin syntactical principles by first 
and second year latin students after various time intervals. (Journal of Educational 
Psychology, Febr. 1932.) 

Braddock, A. P. — Psychology and advertising. (London, Butterworth, 1932, 
256 p., 7 s. 6 d.) 

Mai, Alfred. —. Menschenkenntnis hinterm Ladentisch. Die pe doppelt soviel : 
zu verkaufen. (München, Funck, 1932, 32 p., 0.90 Mk.) +4 

Urbschat, Fritz. — Das Seelenleben des kaufmännisch-tätigen Jugendlichen. Ein 
Beitrag zur Psychologie der berufstätigen Jugend. (Langensalza, J. Beltz, 1932, 80 p. 
2.50 Mk.) 


Moore, Bruce V. and Hartmann, George W.. — Readings in industrial psychology. 
(London, Appleton, 1932, 599 p., 21 s.) 


7 . Deriaz, W. — Profil psychologique des redresseurs de barres. (Archives de 
FREE Psychologie, janv. 1932.) 
\ Canivet, Nella. — Enquête sur l'initiation sexuelle. (Archives de Psychologie, 


janv. 1932.) 


Psychanalyse 
Zweig, Stefan. — Freud. (Paris, Stock, 1932, 15 Fr.) 
Van Dieren, E. — Prof. Freud, de uitvinder van de 7. g. psycho-analyse of te 


wel « diepte »-zielkunde en het door velen onderschatte perverse gevaar. (Baarn, 
Hollandia-drukkerij, 1932, 313 p., 3.50 F1.) 


Zweig,. Stefan. — Mental healers : KF. A. Mesmer, M. Bake Eddy, S. Freud. 
(N. Y., Viking, 1932, 389 p., 3.50 Doll.) 
Freud, Sigmund. — L’avenir d’une illusion. (Paris, Denoël et Steele, 1932, 


220'p., 12 Fr.) 

Jung, C. G. — Métamorphoses et symboles de la Libido. (Paris, Montaigne, 1931, 
487 p.) 

Taylor, W. S. — Alternative response as a form of « Sublimation ». (Psycholog. 
Review, March 1932.) 


Alexander, Franz. — The medical value of psycho-analysis. (N. Y., Norton, 1932, 
247 p., 2.75 Doll.) 


Psychologie de l’enfant et de la jeunesse 


Neugebauer, Hanna. — Spiel und Phantasie in der früheren Kindheit meines 
Sohnes. (Zeitschrift für angew. Psychol., März 1932.) 

Baumgarten, Franziska, — Der Werdegang eines Wunderkindes, (Zeitschrift für 
angew. Psychol., Bd. 41, H. 4-6, 1932.) 

Arrington, Ruth E. — Interrelations in the Behavior of young children. (N. Y. 
Teachers College, 1932, 174 p., 1.75 Doll.) 

Waring, Ethel, May Bushnell and Wilker, M. — The behavior of young children. 
(N. Y., 1932, 210 p., 1.25 Doll.) 


Roberts, Katherine Elliott. — The ability of preschool children to solve problems 
in which a simple principle of relationship is kept constant. (Journal of Genetic 
Psychol., March 1932.) . 

Leontiev, A. N. — Studies on the cultural development of the child : TI. The 


development of voluntary attention in the child. Sa den of the Genetic Re! 
March 1932.) 


Sort Ë LE 4e 
Thompson, Helen. — The growth and significance o ions Te 
VS CEE + 7 The gro cance of daily variations in infant 
ere (Journal of Genitie Psychol., Maïch 1932.) * D ste 
Rae arner, M. Lavinia. — Meeting the problem of special, children. (Journal VUE 
Abnormal and Soc. Psychol., Jan.-March 1932.) - | rt “ 
Greenberg, P. J. — Competition in children : an experimental study. (American 
Journal of Psychol., April 1932.) | ; 4e ii 
Washburn, Ruth W. — A scheme for grading the reactions of children in a new 
social situation. (Journal of Genetie Psychol., March 1932.) de 
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\ 


Rey, Wilbert S. — A study of the emotions of children with particular reference RQ: 


to cireulatory and respiratory changes. (Journal of Genetic Psychol., March 1932.) 
. Whitaker, Marcella. — Difficult children : how to deal with them. (London, 
Rider, 1932, 79 p., 1 s.) | | | 

Wallon, H. — Comment se développe chez l'enfant la notion du corps propre, 
(Journal de Psychologie, nov. 1931.) Fo ! c | 

Thomson, Harry. — Ueber nationale Unterschiede des Gefühlslebens Jugendlicher. 
(Zeitschrift für angew. Peychol., Bd. 41, H. 4-6, 1932.) À 

. Winzen, Burkhard. — Ein Blick in das religiôs-sittliche Leben des Jugendlichen. 
(Gladbach, Kühlen, 1931, 171 p., 4.40 Mk.) 

Hoffer, Angles et Lévi, L. — La rééducation des déficients psychiques et des : 
retardés scolaires. (Paris, Doin, 1932, 283 p., 30 Fr.) 

Swift, Fletcher Harper. — Emma Marwedel, 1818-1893. Pioneer of the kinder- 
garten in California. (Berkeley, Cal, Univ. of California Press, 1931, 139-216 D. 
1 Doll.) 

Psychiatrie 


Claude, Henri. — Psychiatrie médico-légale. (Paris, Doin, 1932, 300 p., 32 Fr.) 

Moss, Fred. A. and Hunt, T. — Foundations of abnormal psychology. (N. Y, 
Prentice-Hall, 1932, 548 p., 4.50 Doll.) 

Henderson, D. K. and Gillespie, R. D. — A text-book of psychiatry. (London, 
Oxford Univ. Press, 1932, 607 p., 18 8.) 

Wiersma, E. D. — Lectures on psychiatry. (London, Lewis, 1932, 616 p., 25 5.) 

Heller, Theodor. — Ueber Psychasthenie. (Zeitschrift für Kindeforsch, Bd. 39, 


H. 1, 1931.) 
Jenkins, R. L. — Small head size associated with mental defect. (Psycholog. 


Climic, Dec. 1931.) 


Ethnologie 


Fontenelle, précurseur 
de l'Ecole anthropologique. 


J. R. CARRÉ, professeur de philosophie au Lycée de Bordeaux, a donné 
une édition commentée d’une dissertation de FONTENELLE traitant De l’ori- 
gine des fables (Paris, Alcan, 1932, 105 p., 20 fr.), où il fait remarquer entre 
autres considérations qu’à certains égards FONTENELLE est tout près des idées 
de l’école anthropologique de TyLor, MCLENNAN, MANNHARDT, GAIDOZ, 
A. LANG, et, par suite, n’est pas placé tout à fait au même point de vue 
que l’école sociologique française de DURKHEIM et LÉvy-BRUEL, en ce qui 
concerne la reconstitution de la mentalité primitive. « Il suppose aux origines 
un usage du principe de causalité très analogue à celui qu’il constate en son 
temps, mais allié à une expérience très différente de celle de son temps, très 
pauvre, très peu nuancée, A. LANG a signalé en FONTENELLE le précurseur 
authentique de l’école anthropologique. FONTENELLE a trouvé, selon lui, la 
vraie cause explicative du caractère absurde, ou pour nous révoltant, de beau- 
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coup de mythes de l’antiquité, lorsqu'il a reconstitué, par l’emploi de la 
méthode comparative, une mentalité sauvage qu'ont traversée tous les peuples, 
et qu’ils n’ont jamais entièrement dépouillée; il a également bien reconstitué 
cette mentalité dans ses grandes lignes; il lui a manqué seulement de faire 
la preuve détaillée de ce qu’il avançait, au moyen d’une masse suffisamment 
imposante d’exemples, de signaler la généralité des idées zoomorphiques, et 
non pas seulement anthropomorphiques, dans la formation des divinités, 
d’insister sur les opérations magiques des primitifs. A cela près, il avait 
vu plus juste que tous ses successeurs, avant TYLOR et ses émules, qui d’ail- 
leurs l’ont ignoré. Les disciples de TvLor (E. B.), MANNHARDT, GAIDOZ, et 
les autres n’ont pas l’air de se douter qu’ils ne font que rééditer les opinions 
du neveu de Corneille, » (ANDREW LANG, Myth. Ritual and Religion. Londres, 
Longmans, Green, 1887, 2 vol, in-8°, t. II. Appendix A : Fontenelle’s for- 
gotten commonsense, p. 321; ef. ibid, t. 1°, chap. IL, pp. 28 sq. et 34.) 


Valeur sacrée des noms 
dans les sociétés inférieures. 


Nous avons indiqué ici même (Revue, 1931, pp. 686-688), d’après la 
Revue de l'Histoire des Religions, la portée de l’étude de V. LAROCE sur les 
noms de personnes. L’auteur a réuni les différents articles publiés dans la 
revue précitée en un volume intitulé Essai sur la valeur sacrée et la valeur 
sociale des noms de personnes dans les sociétés inférieures (Paris, E. Leroux, 
1932, 174 p.). La publication de ce volume nous permet de noter encore 
quelques observations intéressantes au sujet de la valeur mystique des noms. 

« La valeur sacrée des noms, explique LAROCK, existe, sinon tout à fait 
indépendamment de leur sens littéral, du moins en dehors, au delà de leur 
sens littéral. 

> En quoi consiste-t-elle donc? 

> Pour le savoir, il faut nous représenter l’état d’esprit des membres 
du groupe au moment où ils assistent à l’acte de la dénomination, après avoir 
accompli tous les rites prescrits. Ces rites, par lesquels ils ont l'illusion 
d’entrer peu à peu en communication avec les puissances invisibles, leur rap- 
pellent en même temps les origines de leur groupe, les plus essentielles et les 
plus vitales de leurs croyances et tout le déroulement de leur propre vie dont 
ces sortes de cérémonies marquent les principales phases. Ils se sentent saisis 
par un courant d’émotion mystique, dont ils attribuent la cause, dans la me- 
sure où ils en ont conscience, non pas, évidemment, à une surexcitation fac- 
tice, mais à la présence de forces occultes peu à peu conjurées et rendues 
attentives, 

> Au moment où le chef, le sorcier, la mère ou le père prononcent — le 
plus souvent à voix basse — le nom de l’enfant, cette émotion est à son 
paroxysme. 

> Ils s’en libèrent inconsciemment en la projetant, en quelque sorte, 
sur les syllabes de ce nom, en les chargeant de tout le tonus extra-rationnel 
dont est saturée l’atmosphère de la cérémonie et qui va imprégner désormais 
pour toujours les parcelles matérielles, ou les esprits sonores, dont le nom est 
composé, ou plutôt encore — car il serait également inexact de parler de 
matière et d’esprit pour traduire la pensée du non-civilisé — les émanations 
de forces surnaturelles qui le constituent » (p. 55). 

‘LAROCK montre aussi l’importance et le sens de l’acte de la dénomina- 
tion : « Par lui, dit-il, deux êtres, en somme, sont créés : d’une part, l’être 
social et individuel que le groupe vient d’admettre; d’autre part, l'être invi- 
sible et sonore en qui se recueillent toutes les forces de la personnalité : le 
nôm. De qe 
‘© æ Pourvu d’un nom, de son nom, l’enfant n’est plus cette chair sans 
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< âme » qu'il était auparavant. Il est comme.baigné par la force dont les 
syllabes de son nom sont chargées, et les rites d’ablution, nous l’avons vu 
sont le plus souvent des symboles de ce changement d'état. f 

> Non seulement il est admis dans le clan de ses congénères, il est 
reconnu comme leur pareil, comme n'’étant pas habité par des puissances 
mauvaises, mais lui-même participe de l’âme qui est répandue en eux et qui 
leur vient des puissances de l’au-delà. , 

> Les noms sont les réceptacles de cette âme, soit qu’évoquant des pa- 
rents défunts ils transmettent à l’enfant ce que ceux-là en avaient reçu, 
soit qu’évoquant l’espèce animale, ou végétale, à laquelle le groupe eroit 
appartenir, ils contiennent dans leurs syllabes des parcelles de l’âme toté- 
mique. 
> Chacun de ces deux modes de participation par le nom à l’âme collec- 
tive est très répandu. Parfois on les rencontre tous deux dans les mêmes 
sociétés, Mais le plus souvent ils apparaissent séparément, comme si l’un de 
ces modes avait dû progressivement remplacer l’autre, ou encore était propre 
à des sociétés d’un type plus élevé que celles où l’autre système est établi, 
sans que la filiation d’un mode à l’autre puisse être discernée. 

> Il semble bien cependant que la signification totémique du nom soit sa 
valeur primordiale » (pp. 57-59). 

En fait, explique LAROCK, le nom contient dans les sons qui le composent 
à la fois l’essence de la personnalité « mystique » et sociale du défunt et 
l’essence de ses vertus corporelles et spirituelles. « C’est lui-même, en somme, 
avec son visage, son Caractère et son rang qui recommence une nouvelle vie. 
11 est tiré de l’au-delà par le bruit que font les syllabes de son nom, et il 
renaît grâce à elles dans un être vivant. ; 

> Au reste, le non-civilisé ne distingue pas aussi nettement que nous le 
faisons, le monde des vivants de celui des morts. Les morts continuent à faire 
partie de leurs groupes, ils restent en relations constantes avec les vivants, 
il n’est point difficile de les évoquer, de les faire se manifester dans des 
présages, de les offenser, de les faire souffrir. Et, naturellement, c’est dans 
les phénomènes qui par leur nature participent de l’invisible, de l’impondé- 
rable, que le non-civilisé recherche ordinairement les moyens de communiquer 
avec eux : C’est notamment. dans la voix. Ainsi s’explique, de nouveau, la 
valeur toute puissante attribuée au nom. 

> Il ne suffit pas, pour qu’un mort revive, que son fils, ou sa fille, ou 
ses neveux aient un nouveau-né, en qui réapparaisse l’image du défunt : il 
est encore indispensable que l’enfant porte le même nom. C’est l’homonymie 
plus que la consanguinité, plus que la ressemblance physique, qui décide, en 
droit et en fait, de l’identité du mort et du vivant » (p. 64). 

« La force mystérieuse dont le nom est rempli se trouve ébranlée, trou- 
blée et, partant, affaiblie, chaque fois que les syllabes du nom sont proférées 
à haute voix. À l’évoquer souvent, on épuise cet être en qui se manifeste, 
pour le non-civilisé, la présence d’un ancêtre ou la force vivifiante du totem, 
et qui représente ce qu’il a de plus précieux et de plus personnel. 

» Ou bien encore — explication plus générale que celle-ci et qui convient 
également à la coutume des noms tabous — le non-civilisé craint, en pronon- 
cant son nom — ou celui d’un autre homme — d’éveiller, de provoquer im- 
prudemment une force dont il ne connaît pas tous les redoutables effets, qui 
peut se porter contre lui et se venger cruellement » (p. 84). 


L'origine de certaines interdic- 
tions portant sur les noms est 
d’origine sociale, non pas indi- 
viduelle. 


Certaines coutumes relatives au secret des noms, remarque LAROCK, sont 
malaisément explicables si l’on admet que c’est l’individu qui s’impose à lui- 
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_ même ce secret. « Ainsi nous voyons que, dans certaines sociétés, l'individu 
ignore son propre nom. Après lui avoir été révélé à voix basse par sa mère, 
quelques jours après sa naissance, ce nom lui est bien rappelé confidentielle- 
ment dans des cérémonies qui s’échelonnent sur des périodes de vie très lon- 
gues : mais, entre-temps, il en perd le souvenir. « Dans presque toutes les 
» tribus américaines, ajoute Swanton, il est considéré comme suprêmement 


» injurieux d'’interpeller quelqu'un par son nom. Et ce n’est pas l'individu | 


>» seulement, c’est le groupe tout entier qui ressent l’injure. » 33 
» Tout ceci nous induit à penser que l’origine de ces interdictions portant 
sur les noms — comme du reste de toutes les autres, vraisemblablement — 


est sociale, que c’est le groupe qui en bénéficie et qui a intérêt à les édicter, 


à en imposer la tradition. Ce groupe, qui est dépositaire d’un ensemble de 
pouvoirs sacrés qu'il tient de son totem et de ses ancêtres, ne peut pas per- 
mettre que son patrimoine soit diminué. Or, toute déperdition de forces indi- 
viduelles est une déperdition de forces collectives. Et comme les noms consti- 
tuent les réserves les plus précieuses des forces individuelles, il importe de 
les préserver, d’en fixer scrupuleusement le nombre — de là les listes de 
noms —, de les imposer solennellement aux nouveau-nés — de là les rites 
collectifs —, de les sauvegarder enfin contre toute atteinte, donc de ne pas 
permettre à ceux qui les portent d’en user comme ils le veulent : de là l’inter- 
diction stricte faite à chacun de prononcer son nom » (pp. 85-86). 

« Le fait de considérer ces signes sonores que sont les noms comme des 
êtres mystérieux, faits de la substance vivante et active des parcelles de 
totem ou de mana qui animaient l’espèce végétale ou animale ou encore le 
corps de l’ancêtre; le fait de prêter un nom au pouvoir de transmission si 
redoutable que celui qui en use à contretemps doit être mis à mort; le fait 
enfin de conférer au nom, en fonction de cette valeur sacrée, un pouvoir 
social pour ainsi dire illimité : tout cela ne nous permet pas de douter que 
toutes les puissances de sensibilité, d’imagination et de réflexion du non- 
civilisé ne soient accaparées par la crainte du surnaturel, disons, d’un terme 
plus général maïs qui est suffisamment précisé par ce qui précède, par le 
sentiment religieux. 

>» Or, le sentiment religieux ne peut se manifester avec une telle inten- 
sité que dans les sociétés où la pensée n’est pas encore très individuée, ‘où. 
toutes les opérations mentales sont encore prises et entraînées dans le flot 
des représentations collectives. 


» La qualité émotionnelle de cette notion du nom, des rites qui l’entou- 


rent, des prohibitions dont elle est chargée, ne s’expliquent que par la ten- 


sion et l’action toute-puissante d’une âme collective émanée d’un groupe 
fortement organisé. 

> L'organisation totémique est seule capable de produire une telle action. 

» Qu’elle vienne à se modifier, que de ce faisceau de forces imperson- 
nelles coalisées se détache l’une ou l’autre volonté individuelle, que la notion 
de la personnalité humaine se fasse jour, aussitôt le sentiment religieux se 
transforme, s’altère, l’intuition collective faisant place à la réflexion per- 
sonnelle, perd ses éléments affectifs, c’est-à-dire sa force : la mentalité 
< mystique » est essentiellement une mentalité collective; elle s’affaib'it en 
devenant individuelle. 

» C’est ainsi que la valeur sacrée des noms, dans les sociétés où l’indivi- 
dualisme apparaît, se déprécie au profit de la valeur sociale qui y était pri- 
mitivement incluse ;: c’est le phénomène auquel nous avons assisté en étudiant 
l'institution des noms chez les Bampangu et chez les Kwakiutl >» (pp. 173-174). 
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L'oppoëition constante des deux 

sexes qui existe dans les cul- 

tures primordiales a conduit à 

certaines formes de  totémisme 

RATS 42 : , sexuel. 

. À. BASCHMAKOFrr analyse dans l’Anthropologie (vol. 42, n° 1-2, 1932) 
une étude de A. W. NIEUWENHUIS publiée en supplément au tome 31 de Inter- 
nationales Archiv für Ethnographie (tome 31, 1931 : Der Sexualtotemismus 
als Basis der dualistischen Kulturen und derer Exogamie im Ozeanien : Die 
Wurzeln des natürlichen, grammatikalischen Wortgeschlechts). De cette. inté- 
ressante analyse, nous détachons les passages suivants : 

- € La culture primordiale est fondée sur une opposition constante des 
deux sexes, qui se manifeste sous la forme de deux totémismes, appartenant 
à des époques différentes. L’organisation sociale la plus ancienne, dont il 
ne reste que des vestiges, visibles surtout en Mélanésie et en Australie, est le 
groupement dualiste des femmes contre les hommes, chaque sexe constituant 
comme un peuple séparé, ayant son ancêtre fictif (animal ou plante). C’est 
ce que l’auteur appelle le fotémisme sexuei. | 

> L'organisation plus évoluée, la seule que l’on puisse considérer comme 
actuelle, est un groupement également dualiste, dans lequel chaque moitié de 
la tribu a pareïllement son ancêtre fictif ou totem, mais chacune de ces moi- 
tiés comprend des hommes et des femmes; en ce cas, l’opposition, parfois 
très âpre, d'une moitié contre l’autre, se continue, par la force de la tradi- 
tion, telle qu’elle a eu lieu, à une époque infiniment lointaine, d’un sexe à 
l’autre. Ce régime porte le nom de totémisme local où matrimonial. 

> Les vestiges actuels du totémisme sexuel préhistorique se maintiennent 
par exemple dans les îles Banks et dans les Nouvelles-Hébrides, où les hommes 
forment des sociétés secrètes, dont les femmes sont rigoureusement exclues, 
cellès-ci vivant isolées dans leurs cabanes avec leur progéniture. Chez les 
Papous de la Nouvelle-Guinée méridionale, les hommes et les femmes vivent 
dans des cases entièrement séparées. Dans les îles Palaos (Micronésie), les 
femmes forment également des clubs séparés des hommes, et chaque village 
est dirigé par dix chefs masculins pour les hommes et dix chefs féminins 
pour les femmes. : 

> Quant aux coutumes se rapportant au dualisme dominé par le toté- 
misme local ou matrimonial actuellement en vigueur, elles sont multiples et” 
en pleine floraison. Elles ont été très bien étudiées parmi les Mélanésiens 
! de la Nouvelle-Bretagne (ancienne Nouvelle-Poméranie de l’archipel Bis- 
marck), surtout sur le territoire de la Péninsule des Gazelles. Chaque tribu 
y est partagée en deux moitiés ou phratries exogames, à « descendance matri- 
linéale », c’est-à-dire que les mariages sont licites à la stricte condition 
que les conjoints n’appartiennent pas à la même phratrie, et, d’autre part, 
tous les enfants à naître, à quelque sexe qu’ils appartiennent, sont toujours 
incorporés à la phratrie de leur mère. 

> Ces phratries sont inégales comme considération et comme dignité 
sociale. Celle qui est réputée « la plus faible » (en ce sens qu’elle représente 
la valeur féminine) est composée par les hommes et les femmes soumis au 
totem ancestral de l’épervier, dit « taragaou »; l’autre phratrie, réputée 
‘« la plus forte >» (comme représentant la valeur mâle), est censée descendre 
du totem ancestral de l’aigle des mers, appelé « malaba », puissant volatile 
qui est connu pour avoir la coutume de « contraindre l’épervier à lui céder 
Je poisson qu’il pêche ». Ce qui est particulièrement significatif au point 
de vue ethnographique, c’est que les deux oïiseaux-totems sont considérés 
comme « hintubuhet » (ancêtres féminins), car la femme seule peut procréer 
une descendance humaine. E EE 

‘» Il faut, en effet, noter que le rôle de l’homme dans la parturition 
est absolument ignoré et nié par les mentalités mélanésienne et australienne ; 
il n’existe pour eux aucune relation de cause à effet, entre le rapprochement 
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des sexes et la naissance de l’enfant. L’époux n’est qu’un protecteur et c’est 
le frère de la mère qui, au détriment du père, est considéré comme le plus 
proche parent de l’enfant. La cosmogonie mythologique ne remonte jamais 
à un autre créateur qu’à un être féminin à l’origine du monde. 

» Le caractère féminin de la phratrie du « taragaou » est marqué par 
le fait que le « totem-taragaou » est mythologiquement lié au « mâle-soleil »; 
et le caractère masculin de la phratrie du « malaba » est manifesté par 
l’alliance du « totem-malaba » avec la « femelle-lune ». La rigueur exoga- 
mique de cette construction sociale consiste en ceci, que tout rapprochement 
entre un homme et une femme de la même phratrie est. absolument interdit. 
T1 ne peut y avoir d’autre mariage qu'entre un homme « taragaou » et une 
femme « malaba », ou bien entre un homme « malaba » et une femme « tara- 

ui ». 

>» Chez les Polynésiens, race d’une santé et d’une beauté tellement mani- 
festes, en comparaison des Mélanésiens, il existe une évolution culturale supé- 
rieure résultant essentiellement de ce fait que, durant de longues générations, 
ils ont bénéficié de l’absence dans leur pays de la malaria endémique qui 
sévit en Mélanésie. Aussi la mentalité polynésienne a su comprendre la rela- 
tion de cause à effet entre le rapprochement sexuel et la naïssance de l’en- 
fant. Il en est résulté un élément psychologique qui à favorisé l’évolution 
primitive de la famille, d’où la dissolution du régime dualiste des phratries 
exogamiques, avec l’avènement de « l’idée du père ». Aussi la culture poly- 
nésienne a-t-elle abouti à un régime social despotique, tendant à la royauté 
primitive. » 


Une forme particulière du clan 
chez les tribus du rameau Lobi. 


HENRI LABOURET, professeur à l’Ecole nationale des langues orientales 
vivantes et à l’Ecole coloniale, a fait paraître dans les « Travaux et Mémoires 
de l’Institut d’ethnologie » une étude sur Les tribus du rameau Lobi (Paris, 
Institut d’ethnologie, 191, rue Saint-Jacques, 1931, 510 p., ill.). 

Les populations du rameau Lobi habitent une partie de la Haute-Volta 
méridionale, sensiblement entre les 10° et 11° de latitude nord, les 5° et 6° 
de longitude ouest. Elles débordent un peu en Gold-Coast dans les districts 
de Lawra, Wa et Bolé; elles occupent, en territoire français, le sud du Cercle 
de Gaoua, quelques cantons limitrophes de la subdivision de Bouna (Côte 
d’Ivoire) et du Cercle de Bobo-Dioulasso. Une de leurs fractions se trouve 
dans la subdivision de Léo. 

On peut définir en général la tribu : « Un groupe humain sédentaire, 
nomade ou semi-nomade, établi sur un territoire ou un parcours déterminé, 
parlant un idiome commun, possédant une forme quelconque de gouvernement 
ou d’administration, ayant des intérêts communs, une certaine solidarité et 
susceptible de former un bloc pour entreprendre une action déterminée. » 

Il est certain, remarque LABOURET, que cette définition ne s’applique 
pas à l’ensemble des tribus du rameau Lobi, qui forment bien, à la vérité, 
des groupes humains sédentaires parlant une langue commune, mais ne jouis- 
sant d’aucune forme de gouvernement ou d’administration. « On ne leur 
connaît ni organisation, ni conseil quelconque, ni chef suprême; ils n’ont ni 
la conscience des intérêts communs à chacun d’eux, ni le sens de la solidarité. 
Ils se sont révélés jusqu'ici incapables de se réunir pour entreprendre une 
action concertée, même temporaire. Chaque fois que ces indigènes ont été 
menacés par les Dioula, les Dagari, les Oulé, les bandes de Samori, ou les 
entreprises des nations européennes, ils n’ont jamais pu réaliser une levée 
en masse contre leurs ennemis, Bien mieux, les différentes tribus étaient déci- 
mées jusqu’à ces dernières années par des luttes intestines et meurtrières, 
qui dressaient les uns contre les autres les gens du même clan et quelquefois 


du même village. Quoi qu’il en soit, le terme de tribu peut piques, sem- 


ble-t-il aux fractions étudiées ici : Birifor, Dian, Dorossié, G ie #0 
i ] : Lobi et Té- 
guessié, parce qu’elles constituent, en effet, des groupes Parties dont 


chacun est formé de plusieurs elans ou sous-clans, parlant di m 
mun et habitant un territoire déterminé. 2 ms 


> Le clan est d’ordinaire une division de la tribu, dans laquelle les 


personnes qui en font partie sont unies les unes aux autre: 
spéciale. Il est IV ENT par : Ne 
> 1° Un nom commun générique, nom de totem ou nom propre; 

> 2° Des liens entre le totem et les membres du clan, qui eréent entre ces 
derniers une parenté de sang et engendrent par suite la responsabilité du 
sang et la responsabilité des vies à l’intérieur du clan; e 

> 3° Une certaine fraternité des membres du clan, leur égalité, une 
communauté relative des biens; 

. >» 4° La responsabilité collective en matière criminelle et civile à l’inté- 
rieur du clan; : 

»> 5° L’exogamie, 

> Il est certain que tous les termes de cette définition ne correspondent 
pas à l’organisation des clans du Lobi. Ceux-ci possèdent, il est vrai, un nom 
commun, mais ce nom ne paraît être ni un nom de totem, ni un nom d'’an- 
cêtre. Les liens qui peuvent exister entre les membres du clan et le totem, ou 
plutôt l’animal interdit, objet d’un culte, sont de nature purement religieuse, 
ils ne créent aucune parenté entre les membres du elan. L’union existant 
réellement entre ceux-ci provient seulement du fait qu’ils descendent d’un 
même ancêtre, d’ordinaire l’auteur de la prohibition. 

»> C’est encore l’origine commune qui motive la parenté du sang et les 
conséquences qui en découlent à propos de la responsabilité plus ou moins 
réelle en matière criminelle et civile. 

» Enfin, aucune communauté relative des biens n’existe chez ces popula- 


tions et l’exogamie n’y est pas pratiquée actuellement. 


> Peut-on dire, dans ces conditions, qu’il y a des clans birifor, dian, 
dorossié, gan, lobi et téguessié? Je le pense. Une expression spéciale est, en 
effet, indispensable pour désigner un ensemble de personnes, peu organisé, 
il est vrai, mais formant, à n’en pas douter, une division très nette de la 
tribu. Les peuplades de ce pays, en période de formation sociale, sont certai- 
nement réparties aujourd’hui en familles étendues et les membres de chacune 
de celles-ci possèdent un signe distinctif : le nom qui leur est commun à tous. 
On peut done soutenir qu’il s’agit ici d’un clan. Si ce terme dénote dans 
le Lobi moins de faits spécifiques qu'ailleurs, il n’en semble pas moins 
approprié à la fraction observée. Il désignera ici tous les individus portant le 


même nom et présumés descendre d’un ancêtre commun. 


» Si amorphes et si peu caractérisés que soient les clans, ils sont cepen- 
dant articulés entre eux, deux à deux. Ce phénomène, bien que peu remarqué 
jusqu'ici, n’est pas absolument inconnu dans 1/Ouest Africain. On a signalé, 
en effet, parmi les Peuls, les Toucouleurs, les Mandingues et certaines autres 
populations, l'existence du même fait généralement désigné par le nom qu’on 
lui donne en Bambara, la senakuya. Ceux qui l’ont observé superficiellement 
ont constaté que les personnes senaku, les unes par rapport aux autres, ont le 
droit de se plaisanter et même de s’insulter réciproquement sans que cela 
tire à conséquence. Cet échange de moqueries et d’injures est, de toute évi- 
dence, la manifestation d’un lien, dont la nature et l’effet méritent une 
étude approfondie; je ne tenterai de l’esquisser, pour le moment, qu en ce 
qui concerne les tribus du rameau Lobi. On retrouve chez celles-ci, mais sous 
d’autres appellations, la senakuya mandingue. Cette institution démontre 
clairement que la tribu, formée de quatre clans, est partagée en deux frac- 
tions, dont chacune compte deux clans. A la différence de ce qui à été géné- 
ralement constaté dans des cas analogues, ces clans ne sont pas exogames, 

» Il n’apparaît en aucune manière que ces fractions jouent un rôle par- 
ticulier dans la tribu et qu’elles s’opposent l’une à l’autre. Par contre, on 
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remarque à l’intérieur de chacune d’elles une alliance caractéristique entre les 
deux clans qui la forment » (pp. 215-217). 


Observations psychologiques et 80- 
ciologiques sur les Indiens du 
Chaco. 


HerBErT BALDUS, qui à écrit un livre sur les Indiens du Chaco N.-E. 
(Indianerstudien im nordôstlichen Chaco; Leïpzig, Hirschfeld, 1931, 230 p, 
illustr., 8 Mk.) chez qui il a voyagé, expose, à propos de la manière de penser 
et des facultés intellectuelles de ces Indiens, que si l’on demande à l’un 
d’eux Comment dit-on dans ta langue : mon œil? il répond dans sa langue : 
ton œil. Et ta bouche? il répond en indien : ma bouche. Que signifie : je tue? 
il répond : tu tues pleurer, ce qui veut dire : tu tues, on pleure déjà. T1 faut 
comprendre que la manière de penser ae l’Indien ne se meut que dans la 
sphère matérielle et qu’il n’est pas capable de l’abstraction nécessaire pour 
traduire un mot ou une phrase. Si à la question : Comment dit-on mon œil? 
il répond : ton œil, c’est qu’il ne peut se représenter qu’une chose concrète 
et ne peut nommer que cette chose, non pas l’objet comme tel ou comme la 
notion collective qui recouvre tous les objets de même nature. C’est pourquoi, 
devant la question : Comment dit-on mon œil, il pense à l’œil de la personne 
qui interroge et dit un mot pour cela. Si dans la question où se trouve le 
mot tuer, il ajoute spontanément le mot pleurer, c’est une preuve de plus 
que son esprit est fortement associatif et lié à des représentations maté- 
rielles, de sorte qu’à l’excitation psychique provoquée par le mot tuer, il 
réagit avec l’association d’une des conséquences habituelles du meurtre. 

La pensée du primitif qui ne peut être qu’émotive et pratique, est tout 
à fait égocentrique et c’est ce qui détermine exclusivement son rayon visuel. 
Ce mode égocentrique s'exprime dans une assimilation de toute la partie du 
monde qui lui est perceptible. Il ne le rapporte pas seulement à sa personne, 
mais il l’identifie fréquemment avec lui-même. L’intérêt qu’il y prend ne 
dépasse donc pas le plus souvent ce qu’il peut incorporer dans sa sphère de 
vie. Les Indiens qui ont été en contact avec la civilisation européenne dans 
les ports ou aïlleurs, n’ont que peu de choses à raconter de ce qu’ils ont pu 
voir. L’Indien ne s’intéresse qu’à ce qu’il peut employer ou comprendre 
d’une façon déterminée. Des animaux étrangers, celles de nos armes, ceux 
de nos outils qu’il peut employer, excitent vivement sa curiosité, mais il 
n’accorde pas la moindre attention à un avion ou à une machine à écrire. 
Ses relations avec l’espace et le temps sont également égocentriques. Un 
Tumereka qui regarde un objet appelle la partie tournée vers lui derrière, 
parce qu’elle suit la même direction que son dos, et la partie opposée devant, 
parce qu’elle correspond à sa propre face antérieure. Le sentiment qu’il a 
du temps est déterminé par son moi conçu pour le présent. S’il parle d’un 
événement qui vient d’avoir lieu, il dit autrefois, jadis, à y a longtemps. 

L’Indien se considère lui-même et considère sa tribu comme le centre 
du monde. De là vient l’orgueil de race d’un groupe de deux douzaines 
d’hommes nus et affamés qui paraissent d’abord, aux yeux des Européens, 
une chose ridicule. C’est le peuple élu, et toutes les choses de leur monde, 
astres, démons, animaux, plantes, sont le sang de leur sang. L’Indien les fait 
parler et sentir dans ses mythes comme si c’étaient ses pareils. I1 croit même, 
comme l’auteur l’a appris des Tumereka, qu’il a vécu comme animal avant 
sa naissance, qu’il redeviendra un animal après sa mort et que même actuelle- 
ment, sous sa forme humaine, il est un animal, par exemple une autruche, Le 
sentiment qui le rattache ainsi au milieu fait que la religion qu’il a n’est pas 
une vénération de dieux placés au-dessus de son monde, ni une conception glo- 
bale de toutes les manifestations de la vie. Cette religion n’est pas séparée du 
train quotidien de la vie, c’est cette vie quotidienne même. Penser et agir 
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ne se décompose pas en une partie religieuse et une partie profane. La pen- 
sée du primitif est une expansion du moi en images. Il accepte toutes les 

histoires que lui racontent les gens de sa tribu, même quand il sait qu’elles 

- sont fausses et sans émettre le moindre doute, peut-être parce que d’après sa 
propre mentalité fabulatrice, le droit d'inventer est pour lui un droit qui va 
de soi; peut-être aussi parce qu'il ne distingue guère le réel de l’irréel ; 
peut-être encore parce que en accusant quelqu'un de mensonge, il ne veut 
pas blesser ses compagnons et troubler ainsi la paix de la tribu. Cependant 

sa patience a des limites, et le sauvage qui cause un préjudice par ses men- 

- songes est fustigé en conséquence. 

Le primitif est à la fois un observateur exact et inattentif de ce qui 
se passe autour de lui. Il à vite trouvé le caractère particulier des attitudes, 
du langage, de la marche ou de toute autre manière d’être d’un homme et il 
le nomme d’après cela, sait l’imiter ou le rendre par le dessin, mais il ne 
fait aucun effort pour pénétrer dans la nature d’une autre personne. Il se 

» borne le plus souvent à constater que l’autre est bon ou mauvais. Il est bien 

au courant des caractères, des qualités et de la manière de vivre des animaux 
et des plantes de son entourage, mais il ignore qu’un papillon naît d’une 
chenille. Il attend jour par jour le retour annuel des saisons de la chasse et 
de la moisson, mais il ne sait pas exactement quelle est la durée d’une gros- 
sesse. Le primitif n’a pas de mot pour désigner une forêt, bien que ceux qui 
pratiquent la chasse ou la cueillette connaissent chaque arbre en particulier 
et chaque branche d’un arbre : les détails les intéressent plus que l’ensemble; 
celui-ci n’acquiert une valeur pour le sauvage qu’à raison du temps et de la 
peine qu’il faut pour traverser une forêt. Pour la même raison, l’Indien con- 
naît toutes les particularités du paysage dans lequel il se déplace; c’est 
nécessaire pour qu’il puisse y retrouver son chemin et le décrire à ses compa- 
gnons. Le sens d’orientation tant vanté chez l’Indien, n’est que de la mé- 
moire., S'il arrive dans un pays étranger, il se trompe plus facilement que 
le blanc. L’Indien oublie très rapidement les choses qui ne l’intéressent pas 
directement. On remarque que celui qui charge un autre d’une commission, 
ne cesse pas de la lui répéter, afin qu’il ne l’oublie pas. Le pouvoir de com- 
préhension et d’assimilation qui est aussi fort chez les jeunes Indiens que 
chez les Européens, semble s’effacer beaucoup plus vite chez les Indiens, de 
sorte qu’un homme de quarante ans l’a tout à fait perdu. 

Le manque de la faculté d’abstraction se remarque aussi dans la numéra- 
tion. L’Indien sait si une quantité est devenue plus grande ou plus petite, 
mais il ne peut chiffrer la chose. Certains arrivent à compter, à condition 
de toucher les objets du doigt ou de pouvoir au moins les montrer du doigt. 
Les doigts, dont l’usage a peut-être été exagéré par les observateurs, ne sont 
employés que quand il s’agit de dénombrer des objets absents ou de dire 
les noms de nombres à l’observateur. Les noms des doigts ne correspondent 


d’ailleurs pas à ceux des nombres. 


Quelques coutumes foliloriques du 
mariage dans certaines régions 
des Pays-B 15. 


Nous avons trouvé dans le compte rendu de la 5° session de la Semaine 
internationale d’ethnologie religieuse (Paris, P. Geuthner, 1931, 366 p.) une 
intéressante communication de Mgr SCHRIJNEN (Nimègue) intitulée : Mariage 
et noces dans le folklore hollandais (pp. 85 ss.) dont nous extrayons ce qui 
suit : 
« Le jour de noces doit être de préférence un mardi ou jeudi; et surtout 
la lune doit être dans son croissant, ce qui est conforme à un principe domi- 
nant dans le folklore, le principe de la sympathie : poser un acte pour en 
provoquer un autre identique ou semblable, le plus souvent dans un ordre 
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de choses différent. L'’invitation aux noces a gardé dans l’est de la Hollande 
sa forme antique et solennelle. A cette occasion, les Wasschupsneugers jouent 

, un rôle prépondérant : c’est-à-dire ceux qui invitent le voisinage au WassChUp, à 

synonyme de waardschap, qui signifie festin. Cette invitation fait partie des 

Far - devoirs de voisinage, tout comme la participation aux actes de justice popu- 

Éue: laire. 

Dane > En Frise et dans le Brabant septentrional, il y a des avant-noces : 
+ c’est, de nouveau, un rite de séparation tant pour le fiancé que pour l’épouse S 

future. Les rites de séparation forment avec les rites de réception le groupe 

Dre ._ important des rites de transition, de passage, et ont pour but d'effectuer une 

LS | séparation tant interne qu’externe. C’est le mérite de M. VAN GENNEP d’avoir » 

LETTRES fixé notre attention sur l’importance capitale des rites de passage dans son 
livre Les Riîtes de passage (Paris, 1909). Habituellement, ils caractérisent le 

transfert d’une condition sociale à une autre, d’un groupe social à un autre. » 
Chez les peuples de culture inférieure, ils sont ordinairement revêtus de for-… 
mes magico-religieuses. Le fait que ces rites reviennent si souvent dans le 
folklore de mariage marque leur grand intérêt social. 

> Maintenant voilà que tout est préparé. Des voisins ont arrangé le fichu 
(neuzik) et préparé la couronne nuptiale. Comme l’anneau, cette couronne 
est d’origine romaine, christianisée et puis interprétée de manière symbolique, 
au IV* siècle, par saint Ambroise et par d’autres; car originairement, dans. 
le droit romain, l’anneau sert à exprimer la validité des contrats. Ce sort est 
encore partagé par le cierge nuptial : le flambeau, la torche de mariage de 
jadis. Tout le voisinage est en habit de fête. Devant la porte de la nouvelle 
demeure, on a planté un petit arbre nuptial (huwelijksmei) : arbre de sort, 
dont la vie sera intimement liée avec le bonheur des jeunes mariés. Comparons 
cet usage avec le rite de planter un arbre de vie (levensboom) à la naissance 
d’un enfant. Cet usage se rencontre surtout dans les pays slaves et à été 
extrêmement bien décrit par FR. KRAUS, dans son Volksglaube und rel. Brauch 
der Südslaven (München, 1890). Maïs il se trouve aussi en pays flamand et. 
dans plusieurs villages de la province hollandaise de Limbourg. Evidemment, 
nous avons affaire ici à l’une de ces manifestations d’animisme végétal dont 
j'ai parlé dans ma première conférence, 

> Enfin le cortège se forme. On conduit d’abord les fiancés à l’église. 
Mais le cortège devient beaucoup plus important quand on conduit les jeunes 
mariés à leur nouvelle demeure. Le rituel de ce cortège est d’origine indo- 
européenne, comme cela a été si bien démontré par M. SPEYER, De oud-rom. 
huwelijksvorm (rapports de l’Académie royale d'Amsterdam, 1897, p. 129). 
On le retrouve dans la domum deductio de l’ancienne Rome, mais éparpillé 
aussi chez les peuples les plus divers; on trouve même des analogies frap- 
pantes dans le monde entier. Naturellement, l’usage présente en Hollande lune 
couleur locale, et un groupement à part avec d’autres usages apparentés. La 
plupart des survivances s’en trouvent en Brabant, dans le Drenthe et dans 
une partie de la province d’Overyssel qui s’appelle le Achterhoek, c’est- 
à-dire coin perdu. Ces coins perdus sont le paradis des survivances. 

> Le cortège, avec le jeune marié, se rend tout d’abord à la demeure de 
la nouvelle mariée, où les portes et les fenêtres sont fermées. Un des. plus 
courageux de la bande avance et dit qu’on vient pour revendiquer la nouvelle 
mariée. Alors la grande porte de la ferme (car cet usage se retrouve exclusi- 
vement à la campagne) s’ouvre, et tous y entrent. Il est clair que c’est sur 


l’aire (deel), — cette partie principale de la grande maison carrée saxonne 
qui a si bien conservé un des types indo-européens les plus anciens et véné- 
rables, — que c’est sur l’aire, dis-je, que se fait la réception. Après avoir 


bien mangé et bien bu, le cortège se dirige vers la nouvelle demeure et ne 
amène les jeunes mariés assis solennellement sur le char nuptial orné de fleurs 
et de guirlandes. Sur ce char, les nouveaux meubles sont entassés : literie, 
chaises, batterie de cuisine, pot à lait, rouet, ete. Sur ce monceau, le balai 
est hissé en drapeau; en Westphalie, il est surmonté d’un coq : nous savons 
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que balai et coq servaient à chasser les mauvais esprits. A la queue suit, 

. solennellement, la vache nuptiale. 

» >» Mais ce cortège, à diverses reprises, trouve son chemin barré : soit 

par une poutre, soit par une corde ornée. Nous trouvons le même usage en 
Bade et en Tyrol, où la corde est coupée avec un sabre moyennant une ran- 


sa communauté, surtout de son voisinage, et achetée dans son nouvel entou- 
rage. M. SAMMTER, dans sa monographie Geburt, Hochzeit, Tod (Leïpzig, 


_ mauvais esprits, et il s’appuie surtout sur le fait que dans les Indes on a 
* l’habitude de tendre de très minces fils rouges et bleus sur le chemin nuptial. 
ê C’est possible, et j’apporte même, en soutien de cette thèse, l’usage hollan- 
daïis local de barrer le chemin par un balai, — instrument apotropique, pa- 
. raît-il, très efficace. | : 
= >» On arrive à la nouvelle demeure et l’épouse doit être portée sur le 
- seuil. C’est encore un usage, répandu très universellement, et dont nous ne 
- pouvons alléguer que des variantes. A Hooge-Mierse (Brabant), on dépose 
- sur le seuil un bâton et un morceau de drap rouge; à Reusel, les jeunes 
- mariés sautent sur le seuil dans la maison. Il me semble insoutenable que nous 
ayons ici affaire à une survivance du mariage de rapt : ear l’épouse n’est 
- pas portée par le mari, mais par une personne quelconque. Ou bien elle saute, 
et, comme je le disais tout à l’heure, en Brabant, les deux sautent sur le 
seuil. Non, la raison doit en être cherchée ailleurs. On explique, dans le céré- 
monial de l’antique Rome, le cas par mesure de prudence : les mariés auraient 
voulu éviter un accident fâcheux de mauvais augure. Mais pourquoi se heurter 
précisément contre le seuil? Je pense que l’explication est celle-ci : le seuil 
est la demeure des esprits, ce qui ressort de maint usage populaire, des esprits 
des ancêtres, ensevelis de préférence devant le seuil de la maison. On saute 
dessus pour ne pas troubler leur repos. Naturellement, cet usage remonte à 
un temps où les jeunes mariés allaient demeurer chez les parents du mari. 
> Suit alors la cérémonie du Haalleiden, de la crémaillère. Le mari con- 
duit sa femme trois fois autour du foyer ou bien autour de la crémaillère; 
après quoi elle est reçue dans la communauté de l’eau et du feu. J'’ai trouvé 
cet usage dans des centaines de villages. Naturellement, conduire la femme 
autour du foyer suppose un foyer libre, non adossé à une paroi. Quand le 
changement du foyer fut fait, il fallut chercher un équivalent qu’on trouva 
dans la crémaillère. La femme est donc conduite autour de la crémaillère et 
du chaudron, ou bien la crémaillère est jetée sur ses épaules. De la maîtresse 
de maison, l’usage a passé en maint endroit à la servante. Mais il est intime- 
ment lié aux contrées ou plutôt aux fermes saxonnes, si bien que quand, en 
Allemagne, les habitants frisons du Saterland eurent adopté la construction 
de leurs fermes des Saxons environnants, ils prirent aussi l’usage de la cré- 
maillère. 10 
» Une variante curieuse se rencontre à Guttecoven, en Limbourg. Là, la 
jeune mariée ou les jeunes mariés doivent tailler avec une hache ornée dans 
une bûche ornée. Cela me fait croire que l’usage de la crémaillère n’est pas 
seulement un rite de réception, mais qu’il s’agit peut-être d’une survivance 
d’un sacrifice aux esprits protecteurs de la maison. Un sacrifice purifica- 
teur : car, à Guttecoven, la jeune mariée doit sauter sur la bûche et, à Reusel, 
dans le Brabant, elle doit sauter au-dessus d’un charbon de feu. Or, sauter 
au-dessus du feu exprime, en règle générale, la purification et la fertilité. 
5 Un autre survival se rencontre à Oldenzaal, Ootmarsum, etc., dans le 
Overyssel. LUS 
> Là, la fiancée, après les noces, retourne, — du moins il y à une 
vingtaine d’années c’était encore le cas, — à la demeure de ses parents. Le 
lendemain, le mari se présente et dit : « N’avez-vous pas Vu une personne 
» qui est devenue ma femme hierf » Puis la jeune femme accourt : « Ah! 
me voici! > Ensuite on rentre définitivement. C’est une forme du rite d’après 
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 çon : autre rite de séparation et de réception. Ainsi l’épouse est rachetée de 


1911), prétend que ce barrage regarde non pas la jeune mariée, mais les. 
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loquel la jeune femme se cache : elle se fait chercher, et enfin se rend. C’est 

done à tort que RercHHarpT, Geburt, Hochzeit und Tod (Iéna, 1913), eroit 
ue cet usage ne se trouve plus nulle part. On pourrait y voir une survivance 
u mariage de rapt : mais il est évident qu’il s’agit seulement d’un usage 


x 
de séparation de très haute antiquité. L’usage de la crémaillère m’a paru. 


si intéressant que je l'ai choisi pour tracer une ligne de démarcation, qui 
coupe la partie méridionale de la province de Limbourg de l’est à l’ouest. 
» Le repas de noces même a gardé en Hollande très peu de cachet : man- 
ger, boire et danser, voilà à peu près tout. Dans le Limbourg, au milieu du 
repas, en quelques endroits, on commence à faire du tapage avec les verres, 
les couteaux, les fourchettes, ete., jusqu’à ce que la jeune mariée se lève pour … 
parcourir la maison sous la eonduite de son beau-frère. Puis le tapage se 
continue hors de la maison, On casse des verres devant la porte, et des voi- 
sines font la procession autour de la maison dans un grand vacarme en agi- … 
tant des marmites et des couvereles. C’est un vieux rite de défense contre les. 
esprits malfaisants et qui a la fertilité comme conséquence naturelle. Il y à . 
quelque temps, en Frise, les voisins cassaient bon nombre de carreaux dans … 
la soirée du jour de noces... et le père de la jeune mariée en était bien 
enchanté, D'un homme qui avait de jolies filles, on disait : « Elles lui coûte- u 
» ront bien des carreaux! » (pp. 88-92). ÿ 


Dans certaines colonies, c’est la 
seule présence des Européens 
qui a fait disparaître les indi 
gènes. 


En Afrique, en Asie, et chez ces peuples nonchalants répandus dans les . 
îles bénies de l'archipel océanien, la dépopulation a lieu par le fait et par. 
le seul fait de l'établissement des Blancs, remarque RENÉ MAUNIER dans son 
traité de Sociologie coloniale. Introduction à l'étude du contact des races 
(Paris, Editions Domat-Montchrestien, 160, rue Saint-Jacques, 1932, 217 p.). 

& Diminution de la natalité; augmentation de la mortalité; par ces 
deux mouvements conjoints, ont disparu entièrement ou presque entièrement 
certains peuples océaniens; ainsi les T'asmaniens, les Australiens. Les Tasma- 
niens sont aujourd’hui tout à fait évanouis; plus aucun d’eux ne reste pour 
garder les traditions. Les Australiens, ces véritables primitifs, ne sont qu’une 
poignée, domestiqués dans les exploitations des squatters du désert; et nous 
pouvions apprendre récemment qu'ils s'étaient mis en grève, à la façon des 
ouvriers civilisés. Aspect inattendu de ce qu’on nomme le progrès! 

» Pourquoi cette disparition tragique, qu'a étudiée surtout, pour l’archi- 
pel océanien, le regretté anthropologue anglais RIVERS? Par ce fait, et par 
ce soul fait, déclare MAUNIER, que les Européens y sont établis. Alors qu’ils 
n'’exercent nulle oppression ni persécution sur les naturels, pourquoi donc dé- 
croît la natalité, et pourquoi done croît la mortalité? Pourquoi, en moins d’un 
siècle, des îles entières se sont-elles dépeuplées? Pourquoi même, aux Etats- 
Unis, malgré la politique de « réservation », n’y a-t-il que deux cent emquante 
mille Indiensf Il y a à cela deux ensembles de causes : causes physiques et 
causes morales. 

» Il y a d’abord des oauses physiques, explique MAuNtI£R. L’Européen 
porte avec lui ce très grand mal pour l’indigène qu’est l’alcoolisme. L’al- 
coolisme est, à coup sûr, non pas comme on le dit parfois, la principale cause 
de la dépopulation océanienne, mais il en est la cause originelle. C’est la ruée, 
le rush des indigènes vers l’alcool, que leur fait connaître l’Européen, Les . 
< boucaniers » et les & coureurs des bois », les premiers pionniers, les pre- - 
miers colons, ont enseigné l’alcool aux naturels. Au XVII* siècle, un des 
premiers coureurs de bois, ce Nicolas Perrot, dont j’ai parlé, dénonçait avec 
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juste indignation cette traite de « l’eau de feu » que faisaient les Européens 


avec les Indiens vendeurs de fourrures. On échangeait contre les peaux de 


_martres, d’hermines de castors, les bouteilles d’alcool. Et bien que, déjà, sous 


1 ancien régime, le roi eût interdit la traite de l’alcool, bien que notre législa- 
tion eût donc lutté contre la destruction des indigènes par l’alcool, on à vu 
toujours et l’on voit partout que le trafiquant et que l’habitant donnent à 
1 ‘indigène le goût de l’alcool. Ossendowski a brossé le tableau de l’intoxica- 
tion des Sibériens par l’eau-de-vie des traitants russes, qu’ils répandent, 
dit-il, pour mieux tromper dans leur trafic. » 

MAUNIER attire aussi l’attention sur les causes morales. Il ne faut pas les 
négliger si l’on veut saisir ce « contact mortel », comme on l’a nommé, 
entre l’Européen et l’indigène. « C’est la seule présence des Européens qui 
cause la disparition des indigènes. On l’a pu voir dans tout le monde océa- 
nien, et en particulier à Tahiti; en peu d’années, les indigènes sont atteints 
d’une langueur, saisis d’un désespoir, sans motif apparent, à quoi il semble 
bien que rien ne puisse remédier; et on les voit mourir, un par un, peu à peu, 


- sans qu’il paraisse que l’Européen ait fait quoi que ce soit. Voilà comme est 


tragique parfois le contact; il est fatal, fût-il même amical! C’est ce qu’a 
décrit, en 1907, dans son beau livre des « Immémoriaux », Max Anély (Vic- 
tor Segalen) : cette disparition inéluctable de la race maorie par l’action de 
cette langueur déjà invétérée chez eux, et qui porte son nom dans les parlers 
océaniens : erimatua à Tahiti, et tatareri aux îles Bismarck. C’est un ennui, 
un désespoir, que rien ne peut guérir, et qui marque la fin d’une race, 

> Qu'est-ce qui fait done que l’Européen soit pour l’indigène messager 
de mort? Est-il donc vrai que l’indigène ait eu raison en attachant à la pré- 
sence des Européens une malédiction, et-en voyant, dans les nouveaux colons, 
une personnification ou une réincarnation d’esprits mauvais? C’est que la 
fixation des Blancs en pays primitif a pour effet, sans qu’on veuille ou qu’on 
puisse toujours l’empêcher, la désintégration de la tribu, la destruction de 
l’ordre politique et juridique accoutumé, l’abolition des pouvoirs établis; et 
notamment, par la présence même des Européens, la révocation du pouvoir 
des chefs, la violation des vieux tabous; ces interdits traditionnels qui proté- 
geaient les hommes et les biens, et dont on voit le rôle bienfaisant par cela 
seul que leur abolition crée l’anarchie. La vérité est que les Blancs, sans le 
vouloir aucunement, apportent avec eux une anarchie, qui croît dans la me- 
sure où il faut bien que la vie primitive soit pliée à la vie civilisée, Les 
vieux pouvoirs sont ébranlés; les vieux tabous sont effacés; et rien pourtant 
n’est mis au lieu et place des anciennes lois, que les Européens ont dû briser, 
par cela seul qu’ils prétendaient coloniser. 

> Bien mieux, on l’a noté, et surtout, pour les îles Marquises, Robert- 


Louis Stevenson, les Blancs apportent avec eux, non seulement, ni principale- 


ment la désintégration et la dissolution, mais aussi l’ennui profond, l’ennui 
sans fin et sans recours, parce qu’ils mettent fin aux guerres... et aux plai- 
sirs. Ils instituent la paix, qui est pour l’indigène, et un bien, et un mal ; 
pour ces guerriers qui ne savaient qu'être guerriers, la vie est désormais sans 
raison d’être. « Les sauvages, disait Cabanis, rejettent les occupations paisi- 
5 bles et plus fructueuses des nations civilisées, pour continuer à vivre au 
> milieu des fatigues et du hasard. » La paix est donc, au moins dans un 
état de transition, une cause d’ennui déprimant. Et de même, on l’a dit aussi, 
non sans quelque esprit agressif, les missions religieuses cultivent l’ennui, 
parce qu’elles suppriment les plaisirs. On interdit danses et fêtes; on pro- 
hibe la nudité; on veut que l’indigène soit plié à l’ascétisme ; et il est certains 
cas, — bien qu’on l’ait à coup sûr exagéré, — où cette action a aggravé 
l’ennui qui fait les naturels sans force et sans vouloir. Le Code de Pomaré IT, 
à Tahiti, qui fut mis en vigueur en 1819, sous la pression des missionnaires, 
était un code puritain, ainsi que ceux qui lui ont succédé. Les Maoris n’ont 
pas donné naissance à un Paul-Louis Courier, qui eût refait la « Pétition 
des villageois qu’on empêche de danser ». La danse était, pour l’indigène, 
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‘activité sacrée, et non activité profane : peut-être a-t-on eu tort de l’en 
priver. 

© y» C’est autre chose enfin, ajoute MAUNIER, qui, en d’autres pays, fait 
que les indigènes disparaissent. Les Européens traînent avec eux l’impôt et 
la pair, mais aussi la ville. Ils sont des fondateurs, des bâtisseurs de villes; 
c’est leur mission dans l’organisation et dans la civilisation des pays neufs. 
_ Mais c’est aussi, pour l’indigène, un facteur de démoralisation. L’indigène 
s’en va à la ville; on voit paraître alors, chez les gens de couleur, tous ces 
déracinés, qui sont trop souvent des désespérés. Emigré à la ville, et retranché 
par là de sa tribu, il est désaffecté de sa foi, de sa loi. Ce type est antérieur 
à notre temps; voici un siècle et plus, que la duchesse de Duras, dans son 
roman d’Ourika, peignait l’âme de la négresse déracinée, qui a quitté le sol 
de sa tribu pour s’exiler dans les cités des Blancs. Transposition, trop vraie 
souvent, de la diatribe de Rousseau. 


S’ü n'y a pas destruction, ÜU y a 
souvent opposition, contradic- 
tion, entre les indigènes et les 
Blancs. 


» Si n’a pas lieu la destruction, ajoute MAUNIER, a lieu, très souvent, 
la contradiction, ou l’opposition entre les conquétrants et les conquis; opposi- 
tion de traditions, d’aspirations, de sentiments, de jugements; moyen pour 
l’indigène de sauver son âme. 

>» Alors s’affirme, entre l’Européen et l’indigène, une hostilité, une 
inimitié, ou déclarée, ou détournée. Bien mieux : l’opposition peut avoir lieu 
si même les rapports paraissent amicaux. Alors qu’il s’effectue, entre les 
Blancs et les gens de couleur, un trafic intermittent ou permanent, ce trafic 
est, souventes fois, teinté d’hostilité; il est un trafic de défiance, et non pas 
un trafic de confiance. Souvent, quand s’établit pour la première fois 
l’échange entre les Blancs et les gens de couleur, il prend la forme bien con- 
nue du commerce muet, ou du commerce silencieux : procédé de commerce 
intertribal ou international, qu’on étend maintes fois aux relations d’échange 
avec les trafiquants européens : les échangistes ne se parlent point, et fré- 
quemment ne se voient point; les vendeurs déposent, en un lieu donné, les 
objets à vendre; ensuite ils se retirent, et les acheteurs viennent à leur tour. 
Ce sont des tractations sans relations, par où peut se fonder l’échange dans 
l'hostilité, et non pas l’échange dans l’amitié. C’est bien la preuve que l’in- 
térêt seul ne suffit pas à établir la relation paisible entre les peuples. 

»> Et alors que, déjà, des liens sociaux se sont tissés, voit-on, dans ce cas 
même, l’indigène se cabrer contre la propagande de l’Européen. Il tâche à 
conserver ses traditions et ses institutions; il essaie de lutter contre la con- 
tagion des mœurs du conquérant; l’on peut alors parler de ce « refus de 
ressembler » ou d’imiter, dont on a pu parler aussi dans les rapports des 
classes. Conscience de race, conscience de classe, s’affirment par là. Ce refus 
d’emprunter trahit l’opposition, dont il nous faut dessiner les aspects. Oppo- 
sition, d’abord, de conception, d’appréciation; l’Européen et l’indigène, . 
entrés en relation déjà serrée, se méjugent pourtant et se méprisent, parce 
qu’ils se méprennent l’un sur l’autre. Opposition, aussi, de tradition et de 
législation; l’Européen et l’indigène, entrés en un contact déjà étroit, gar- 
dent pourtant chacun jalousement sa foi, sa loi; ils se veulent étrangers, ils 
se tiennent différents. Chacun chez soi, et chacun soi, sinon chacun pour soi. 

»> Opposition de conception, d’appréciation, en premier lieu. Bien loin 
que l’indigène soit saisi d’admiration à la vue de l’Européen, tout au con- 
traire, il le méprise et il le méconnaît le plus souvent. Le Blanc méprise aussi 
et méconnaît la civilisation de l’indigène. Il le tient — et depuis les Grecs 
— pour « primitif » et pour « barbare »; et les Grecs, à leur tour, comme 
les Orientaux, étaient l’objet du mépris des Romains. Il relègue tout exotique 


* 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 311 


dans la catégorie des « non-civilisés ». Malentendu normal entre les BI 
“et les gens de couleur. Ils s’ingénient à se trouver, les uns aux nr se 
défauts et des péchés. Disons eomment les Blancs ont méconnu les primitifs; 
disons aussi comment les primitifs ont méconnu les Blancs » (pp. 123-129). 
LL des matières de l’ouvrage : , 
) . Notion du contact des races. — 1. Définition des colonies : Emigra- 
tion. — 2. Définition des colonies : Domination. — 3, Classification des es 
nies. — II. Doctrines du contact des races. — 4, Domination. — 5. Associa- 
tion. — 6. Emancipation. — III. Formes du contact des races. — 7. Débuts 
du contact des races. — 8. Aspects du contact des races. — 1V. Effets du 
contact des races. — 9, Opposition. — 10. Imitation « de haut en bas » : 
aspects. — 11. Imitation « de haut en bas » : effets. — 12. Imitation « de 
bas en haut >. — 13. Agrégation. 
Bibliographie, pages 195-205. 


Développement des idées sur l’an- 
tagonisme des races et le prin- 
cine des nationalités. 


Dans une étude de The American Journal of Sociology de mars 1932 
(The rise of modern races antagonism), F. G. DETWEILER, de l’Université 
Denison, rappelle certains précédents de l’antagonisme des races qui remon- 
tent au XVIII: siècle. À. LINNÉE, dont le Systema naturale eut dix éditions, 
avait distingué quatre races d’hommes : caucasique, mongolique, malaise, 
américaine et nègre (1781). Peu après, les savants furent attirés par les 
études sanscrites et la philologie des langues indo-européennes. La Gram- 
maire comparée de Bopp (1833) mit en avant l’idée d’une race aryenne et 
de sa supériorité. Quand SCHLEGEL formula le principe Quot linguae tot gentes, 
il accentua simplement ce qui allait devenir une croyance générale. L'idée 
fausse qu’un groupe linguistique était en même temps un groupe racial et 
qu’une nation parlant un langage déterminé devait avoir un caractère et une 
culture spécifiques, s’empara des esprits sur le continent et renforça le senti- 
ment de la nationalité dans les affaires publiques. Les écrivains et leurs 
lecteurs commencèrent à employer le mot race pour définir la conception 
qu’ils avaient de tel ou tel peuple. MACAULAY, qui publia en 1848 le premier 
volume de sa célèbre Histoire d'Angleterre, fit usage de ce terme dans le sens 
indiqué (la race normande) et s’en pénétra tellement qu’il l’emploie vingt- 
trois fois dans les seize premières pages du livre. En 1852, EnWwARD E. HALE 
parle de la race irlandaise, une grande race qui à subi une foule de défaites 
pendant des siècles. Il pensait aux immigrants irlandais de l’époque, véri- 
table image de la défaite. Au XIX® siècle, il y eut une énorme littérature 
exprimant l’importance de la notion de race pour le nationalisme qui se déve- 
loppait ensuite des guerres de Napoléon. Les Allemands, les Français, les 
Anglais, pour ne rien dire des Italiens et des Slaves, prenant conscience d’eux- 
mêmes, cherchent à justifier leur caractère spécifique en imaginant un carac- 
tère mystique et profond inhérent à leurs peuples depuis un temps immémorial. 
L’antisémitisme est présenté comme une doctrine raciale en 1874 (The J ewish 
Encyclopedia). L’histoire de ce mouvement remplirait tout un livre. Nous 
savons cependant que les Juifs ne constituent pas une race pure et qu'ils se 
sont adaptés aux civilisations au sein desquelles ils ont vécu. Cela n’a pas 
empêché les pogroms et les mouvements analogues à celui du Ku Klux Klan. 
On ne doit pas perdre de vue que les masses de la fin du XIX° siècle et du 
commencement du XX° n’étaient au courant ni de l’histoire, ni de la philo- 
logie, ni de l’anthropologie. Leurs antagonismes raciaux ont pu être intluen- 
cés par certaines idées qui s’infiltrèrent chez elles comme un résidu des dis- 
eussions des intellectuels, mais la source de ces idées doit être cherchée en 
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premier lieu dans la pression exercée par des groupes étrangers les uns sur 
les autres, au fur et à mesure qu’ils se trouvèrent en contact par suite des 
guerres et des migrations consécutives à la révolution industrielle. En Amé- 
rique, le choc entre les blancs et les rouges procura aux colons une conscience 
de race, mais ce furent les problèmes qui suivirent l’asservissement des nègres 
qui donnèrent à cette psychologie la plus forte impulsion. L’Europe ne man- 
qua pas non plus de meneurs, de publicistes, de démagogues et d’hommes 
d’Etat disposés à exaspérer le sentiment nationaliste. Les différences entre 
catholiques et protestants, entre classes sociales inférieures et supérieures, 
furent présentées comme des différences d’humanité, De même que les pay- 
sans magyars méprisaient les Slovaques et leur bouillie de céréales, les Amé- 
ricains méprisaient les Juifs qu’ils associaient à la graisse d’oie et les 
Italiens qui se nourrissaient de spaghetti. La guerre mondiale avec les discus- 
sions et les traités qui l’ont suivie, a accentué cette conscience raciale. On 
agite aujourd’hui les problèmes de domination des grandes nations sur les 
petites et des nations de l’Occident sur celles de l’Orient. A première vue, 
il semble qu’il s’agisse d’antagonisme de civilisation. L’Inde anglaise essaie 
de la révolution parce qu’elle veut affirmer sa propre culture, sa religion, 
son coton, vis-à-vis de l’industrie occidentale. Le tranchant de cette opposi- 
tion est aiguisé par l’affirmation de supériorité du côté européen. Les An- 
glais considèrent les Hindous comme des nègres et leur ferment les clubs. 
Les Américains traitent de la même façon le peuple d'Haïti et des Philip- 
pines, les citoyens de Porto-Rico. 

Il n’est pas établi que les différences réelles entre races vont au delà 
de certains traits dans la forme du corps, la structure, la couleur, les dimen- 
sions. Cependant dans le monde où nous vivons, s’enracine cette croyance 
que la race est une force secrète et décisive. Bien que ces conceptions soient 
dénuées de fondement, conelut DETWEILER, elles représentent une force active 
dans les relations nationales et internationales. Ce sont des sentiments et des 
réflexes émotifs suscités par les guerres, les migrations, les asservissements, 
les conflits de culture et les doctrines développées par un petit nombre d’in- 
tellectuels. Le plus souvent, ce ne sont pas les attitudes qui ont apparu les 
premières et qui ont causé les conflits, mais ce sont les conflits qui ont fait 
naître des attitudes. Cependant il est fort possible que les attitudes existantes 
puissent être une source de nouvelles hostilités dans l’avenir (p. 747). 
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Sciences historiques 


La préhistoire des Sorbes de Lusace. 


L 


Dans la Lusace inférieure et supérieure sont établis, au milieu d’un 


territoire de langue. et de culture allemandes, les Wendes ou Sorbes (Serbja), 
comme ils s’appellent eux-mêmes dans leur langue. Leur histoire et leur 
descendance ont attiré l’attention de tous ceux qui s’occupent des nationalités. 


Comme les événements mondiaux n’ont eu qu’un pâle reflet dans l’histoire | 


des Wendes, le développement de leur culture et celle de leurs voisins alle- 
mands s’est effectué en paix. C’est pourquoi un ouvrage comme celui que 
le Dr. WALTER FRENZEL a publié sur la préhistoire des Sorbes : Vorgeschichte 
der Lausitzen. Land und Volk insbesondere die Wenden (Langensalza, Julius 
Veltz, 1932, 167 p., illustr. et cartes), peut avoir un grand intérêt. Cet ouvrage 
fait d’ailleurs partie d’une série intitulée « Die Lausitzer Wenden », publiée 
par Rupozr KÜTzsokE. Dans la préface, celui-ci montre l’importance de 
cette entreprise. Il y a d’abord les temps préhistoriques, qui donnent la con- 


naissance des peuples qui avaient occupé le sol avant la pénétration des, 


Wendes. Ces données sont utiles à la compréhension des débuts de la civili- 


sation sorbe. La langue sorbe est également importante, surtout au point de 


vue de la place qu’elle occupe parmi les langues slaves; le folklore sorbe ne 
l’est pas moins, à raison de ce qu’il contient d’ancien slave et des mélanges 
qui se sont effectués avec l’élément allemand. Enfin, la série contiendra un 
exposé de la situation actuelle des Wendes : population, église, école, etc. 

FRENZEL étudie successivement : La Lusace comme territoire d’établisse- 
ment à l’époque préhistorique (avec un chapitre sur la pénétration des Slaves), 
la vie des Wendes à l’époque préhistorique (maisons, meubles, vêtements, 
recherche de la nourriture, armes, métiers, commerce, usages concernant la 
naissance, la famille, l’enterrement, les places fortifiées). 

L'auteur tire de ses recherches sur la Lusace dans l’antiquité wende 
cette conclusion que la période étudiée par lui se caractérise par la pénétra- 
tion d’abord involontaire (unfreiwillig) d’un peuple d’agriculteurs asservis 
vers l’an 600 et d’une succession d’immigrants qui ont afflué pendant des 
siècles dans le voisinage du domaine de la culture allemande. En possession 
d’une culture du bois prémétallique, ils ont sauté des périodes que d’autres 
peuples ont mis des milliers d’années à constituer et sont entrés dans le sys- 
tème économique allemand auquel ils ont pris les améliorations de leur 
technique. Les mouvements tendant à l’organisation d’un système politique 
propre sous la conduite de princes d’origine différente, ont rencontré la 
résistance des Allemands et usé les forces d’un peuple qui en lui-même était 
pacifique. Le zèle aveugle des missionnaires chrétiens rabaissa son prestige 
dans le monde chrétien, anéantit les travaux de l’art paysan et abolit le 
caractère spirituel d’un peuple qui vivait tranquillement en pratiquant le culte 
des ancêtres et l’adoration de la nature sans prêtres. Le commerce des esclaves 
et surtout la déportation des Wendes de la rive gauche de l’Elbe par les 
Polonais en l’an 1003 réduisirent la population et son habitat, qui reste con- 
tenu dans la Haute et la Basse-Lusace à travers le moyen âge jusque dans les 
temps modernes. Le régime des ouvriers agricoles eut aussi pour pos de 
slaviser pendant un temps les colons allemands de ces régions. Aujourd’hui 
il s’est constitué là une culture allemande orientale de caractère spécial 
» résultant du travail commun des Allemands et des Wendes (pp. 132-133). 
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Les phénomènes migratoires et 
leurs causes dans l’histoire des 
Celtes. 


Prenant comme point de départ l’Unité indo-européenne qu’il entrevoit 
en Orient, explique H. BERR dans l’avant-propos qu’il a écrit pour l’ouvrage 
de feu Henrt HuBerr sur les Celtes (Les Celtes et l’expansion celtique jus- 
qu’à l’époque de La Tène; tome I°", Paris, Renaissance du Livre, 1932, 403 p., 
40 fr. franç.), HUBERT suit le groupe détaché dans ce qui va être longtemps son 
habitat, le centre de l’Europe, la future Allemagne : car le Rhin est celtique, 
et le Danube aussi. Avant le premier milénaire qui précède l’ère chrétienne, 
il voit s’accomplir la séparation goidélique, la séparation italiote, celle des 
Pictes ensuite. Commencée à l’époque du bronze, cette expansion continue 
au premier âge du fer, à l’époque dite de Hallstatt : une civilisation homo- 
gène s'étend — jusqu’au V° siècle — sur l'Allemagne occidentale, la Haute- 
Autriche, la Suisse, la Lorraine, la Franche-Comté, la Bourgogne. Et la pous- 
sée celtique, par delà ce domaine, s’exercera dans les îles Britanniques, 
en Italie, en Espagne, pour se poursuivre, comme on le verra dans ie tome II, 
à l’époque de La Tène : elle contribuera ainsi, par l'intégration dans la 
civilisation de Hallstatt d’éléments empruntés, à former la civilisation de 
l’époque nouvelle. 

Entre la mer du Nord et la Suisse, la Meuse et l’Oder, il y a eu une 
population, pas très dense, et très mobile, en partie pastorale, en partie agri- 
cole, — celle-ci qu'attirait et retenait plus ou moins longtemps la bonne 
terre, — mêlée de tribus guerrières, de chasseurs, de pêcheurs, de brigands, 
qu’attiraient, au contraire, les forêts et les hauteurs ou les rivières. Pas plus 
qu’il ne faut « se représenter les peuples préhistoriques strictement cantonnés 
dans des frontières arrondies », il ne faut se les figurer toujours simples 
de composition, dans des « compartiments ethnographiques étanches » : c’est 
parmi la diffusion et l’enchevêtrement, c’est dans le « pot-pourri ethnogra- 
phique » de l’Allemagne occidentale « que sont nées les sociétés celtiques 
autour desquelles s’est cristallisée toute la population » et que s’est « bâtie 
une civilisation une et autonome ». Mais ce n’est pas avant l’âge du bronze 
que les Celtes ont été assez nombreux, assez homogènes pour s’en aller fonder . 
au loin de vastes établissements. Car il faut distinguer les exodes en masse, 
les déplacements de « ces grandes cohues qui périodiquement se sont précipi- 
tées sur les bonnes terres de l’Europe : tantôt timides, tantôt furieuses, 
encombrées de bagages et de butin... tantôt conduites par des chefs d’une 
surprenante lucidité, tantôt paraissant abandonnées au hasard et à l’in- 
stinet », il faut les distinguer nettement des randonnées de bandes hardies, 
des raids de chercheurs d’aventures et d’aubaines : la mer est « une grande 
route » qui favorise ce dernier genre d'’incursions. Le « vagabondage » des 
Celtes a done revêtu des formes multiples; et les petits essaims ont précédé . 
ou suivi souvent les fortes masses, unités sociales, groupes — plus ou moins 
composites — d’unités sociales, 

Une fois les grandes migrations celtiques commencées, elles ont constitué 
des vagues successives. Il semble que chaque vague « suivant exactement les 
précédentes, tendant à les recouvrir, soit allée aussi loin que possible jusqu’à 
ce qu’elle soit forcée de s’arrêter »; et chaque vague laissant un dépôt, 
chaque flot nouveau modifie et la structure ethnique et le domaine de la 
Celtique. HUBERT voit rayonner tour à tour les Goïdels, les Pictes, les Bre- 
tons, les Belges; il repère les routes d’invasion; il se représente, à l’époque 
de Hallstatt, « les guerriers aux figures rasées, qui emportaient leurs rasoirs 
dans les tombes, armés de longues et larges épées de fer aux lourds pommeaux 
coniques et aux fourreaux de bois, rarement casqués.., rarement cuirassés et 
protégés par des boucliers ronds... ». 

Quand HUBERT arrive aux invasions des II° et Ie siècles, sur lesquelles 
on a des textes historiques, il trouve dans les récits contemporains des détails 
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et des traits qui lui semblent dépasser l’époque qu’ils concernent et présenter 
un intérêt rétrospectif. C’est ainsi que le récit de César relatif à la dernière 
migration des Celtes continentaux — Helvètes et Boïens — donne, dit-il, « un 
tableau très vivant et certainement une idée de la façon très typique dont les 
grandes migrations se préparaïent et se passaient, des conditions, des buts, 
des fantômes collectifs qui surgissaient, des palabres dans lesquelles le pro- 
gramme se décidait et le départ s’organisait ». Tout au long de son œuvre, 
pour fortifier et préciser la vision que les vestiges du passé suscitaient, 
il s’est inspiré du « modèle » qu’offraient les dernières invasions : elles lui 
ont procuré une image transposable. 

_ Mais au delà des mouvements de populations celtiques, l’image qu’en 
fournit HUBERT est transposable également. Nous lui devons devons de nous 
représenter mieux, d’une façon générale, ces phénomènes migratoires qui sont 
un des aspects les plus caractéristiques et les plus intéressants de l’histoire 
primitive de l’humanité. Au début de l’âge du bronze, au début de l’âge du 
fer, se sont produits des déplacements de grande amplitude et qui débor- 
daient le monde celtique. Et dans la préhistoire comme dans la protohistoire, 
il y a eu des périodes d’agitation — où des lois démographiques, des faits 
généraux de l’histoire de la civilisation ont entraîné de grands mouvements 
des masses humaines. A 

Les termes que nous venons de citer, dit BERR, suffiraient à indiquer 
que HUBERT ne donne pas seulement l’ « image » transposable. L’intensité 
même de la vision lui rend plus naturelle et plus sûre l’intelligence du phé- 
nomène. Aussi faut-il comprendre, en même temps qu'il faut voir : on peut 
recueillir dans son œuvre des remarques sobres, mais suggestives, sur les 
causes générales des migrations. Tout comme les modalités, elle en sont des 
plus variables. 

Il y en a de physiques. Les changements de climat créent des vides et 
des appels : le froid, les pluies abondantes chassent les populations vers des 
régions plus favorisées. Les brusques cataclysmes produisent le même effet : 
il apparut vite aux Celtes qu’il est vain de s’avancer en armes contre les 
raz de marée ou les inondations. 

I1 y en a de sociales, — économiques et politiques. L’accroissement de 
la population entraîne la recherche d’un territoire meilleur ou un élargisse- 
ment de l’aire de vie. Et le progrès des institutions politiques peut avoir un 
effet analogue. 

Il y en a de morales. Le goût de l’aventure, 1’ « appétit d’espace » jouent 
ici un rôle évident, et l’attrait de l’inconnu n’est dépassé que par l’attirance 
des pays de civilisation. 

I1 y en à de techniques. Il va de soi que des inventions en matière de 
navigation, que l’outillage du bronze, puis du fer, que les progrès du char- 
roi et de l’armement ont contribué, de diverses façons, à rendre les masses 
plus mobiles et plus entreprenantes. M. Boule à remarqué qu’à partir du 
néolithique, « grâce au développement de son industrie, l’Homme s’affranchit 
beaucoup plus facilement des conditions physiques »: « ses déplacements 
en masse, ajoute-t-il, ne relèvent plus guère que de sa volonté ou de celle de 
ses dirigeants », disons : de causes sociales et logiques. k j 

Toutefois il ne faut pas négliger, parmi les causes contingentes et persis- 
tantes de déplacements, le contre-coup d’un mouvement initial sur des peuples 
voisins, ou rencontrés en cours de route, quelquefois par attaques, par 
« bousculades », en général « par desserrement et tentation de suivre ». 
Voilà qui contribue aux « terribles remue-ménages » des époques de grandes 
migrations. " ere 

Ainsi, avec l’œuvre de HUBERT, en même temps que se poursuit 1 étude 
de la mouvante humanité primitive, se confirme ou se complète ce que suggé- 
raient d’autres volumes de cette Section sur l’essence du phénomène migra- 


toire (pp. XV-XIX). 
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Hugerr estime que la Gaule a commencé à présenter une première image 
de la France quand les peuples celtiques ont eu leur masse principale can- 
tonnée du côté gauche du Rhin. « A cette époque, dit-il, il y avait encore 
des Celtes en Espagne, en Italie, en Asie Mineure, mais ensuite, tour à tour 


assujettis par d’autres peuples, ils ont disparu ou perdu leur identité. Ceux-là 
. n’ont pas été refoulés vers la Gaule. Ceux de la rive droite du Rhin y ont été 
_ repoussés après de longues luttes. En Gaule, ils ont fait masse et ont pu 


assimiler tout le reste. Une organisation politique assez lâche s’est formée; 
une conscience nationale assez trouble, mais capable d’éclairs, s’est allumée. 


La nation était en voie de formation quand les Romains l’ont conquise. Elle 


n’a pas disparu dans l’Empire romain. Comme la Pologne, elle a survécu à 
la conquête » (p. 17). 

Il reste beaucoup des Celtes là où le nom celtique s’est perdu, rappelle 
HuBErr. Mais, pour ce qui est de leurs organisations sociales, toutes les par- 
ties supérieures en ont croulé. « L’Etat, chez nous, n’est pas celtique; il est 
germanique ou romain. Il n’est pas resté d’Etat celtique : 1’Ecosse en est une: 
ombre; l’Irlande est une formation nouvelle. Le. Celtisme ne nous a laissé que 
des possibilités de nations. Il ne survit que dans les fondations de notre 
Europe occidentale. Il n’a guère contribué à ses superstructures, IL a sue- 
combé à des vices d'organisation que nous aurons à démêler. 

» Le rôle historique des Celtes n’a pas été un rôle politique, puisque leurs 
formations politiques ont été caduques. Maïs ce fut un rôle civilisateur. Un 


‘fait caractéristique entre tous s’est produit quand il ont absorbé la civiisa- 


tion romaine. C’est la vigoureuse floraison d’écoles romaines, héritières des 
écoles celtiques des druides. Ce sont des professeurs gaulois, formés à l’école 


Le Celtisme n’a survécu que dans | 
les fondations de l'Europe occi- 
dentale; il n'a rien laissé dans 

_ Les superstructures. 


des druides, qui ont donné à la Gaule sa culture classique, et il y en eut du : 
reste pour enseigner à Rome. Ce furent certainement pour les Gaulois de. 


meilleurs interprètes’ de la civilisation méditerranéenne, science, art, philoso- 
phie et culture morale, que ne l’eussent été des étrangers. Mais c’est un trait 
intéressant qu'ils aient été ces interprètes. Plus tard, au moyen âge, des 
moines irlandais rappelèrent l’Europe au culte des lettres et de la philosophie 
grecque et latine. Auparavant, les Celtes avaient été, pour l’Europe centrale, 
les intermédiaires de la civilisation grecque et n’avaient pas manqué d’y 
propager la leur. 

» Les Celtes ont été dans le monde antique des porteurs de flambeau 
et nous leur avons succédé. Amoureux de beauté et d'idées générales, nous 
avons été en Europe les intermédiaires des civilisations anciennes, mûres et 
hautes, dont nous avons contribué à faire « la civilisation ». Les Celtes y ont 
ajouté certaines formes de sensibilité et d’humanité qui appartiennent encore 
en Europe aux Occidentaux et à nous » (pp. 20-21). 


à 


Ce que représentait le concept de 
« liberté » à Athènes aux Ve € 
IVe siècles avant J.-C. 


L'ouvrage du D' D. LOENEN, Vrijheid en gelijkheid in Athene (Amster- 
dam, Seyffardt’s Boek- en Muziekhandel, 1931, 324 p., 3 fl. 90 c.), est un 
exposé de l’histoire, du contenu et de la fonction des notions de liberté et 
d'égalité qui régnaient à Athènes au V® et au IV® siècle avant Jésus-Christ. 


L'auteur a notamment cherché à fixer la mesure de réalisation des idées de - 


liberté et d’égalité dans différents domaines et pour différents groupes de 
la population. À cet égard, il lui a paru possible d’établir que les riches, les 
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_thètes, les paysans, les femmes, les métèques et les esclaves avaient des rai- 
sons de dire que, pour eux, à l’un ou l’autre point de vue, ou à plusieurs 
points de vue, la liberté n’était pas réalisée. Ensemble ces groupes consti- 
tuaient de loin la majorité des habitants adultes de l’Attique. Il est bien 
yrai que quelques-uns de ces groupes avaient quelque chose à dire dans l’ad- 
ministration de l'Etat, mais leurs intérêts étaient tellement opposés qu’il ne 
pouvait être question d’une collaboration féconde, commune. Au V® siècle, 
presque toutes les elasses de la bourgeoisie tiraient profit de l’exploitation 
dont étaient l’objet leurs compatriotes et les étrangers. Au IV° siècle, les 
intérêts des particuliers et des groupes engagés dans une lutte pour la vie 
étaient trop divergents pour que, malgré les causes de mécontentement, une 
révolution de principe pût être provoquée. Le groupe le plus important de 
l’opposition qui, au cours du V® siècle, avait causé deux fois la chute passa- 
gère de la démocratie, était alors paralysé tant au point de vue matériel 
qu’au point de vue moral. Le propriétaire foncier, le riche marchand, se joi- 
gnaient généralement à cette époque à ceux qui se plaignaient de l’absence 
de tout frein et de l’arrogance du peuple dans l’assemblée populaire et parais- 
saient manifester par là qu’à leurs yeux, il y avait trop de liberté en Attique; 
les propriétaires n’avaient pas la liberté de disposer de leurs moyens suivant 
leurs propres desseins. Il en était de même pour d’autres groupes; les opi- 
nions variaient souvent avec les intérêts. Dans certains domaines, les diffé- 
rentes classes pouvaient croire que la liberté était réalisée au gré de leurs 
désirs, dans d’autres, qu’il n’en était rien. Cet état de choses paralysait 
l’harmonie dans l’opposition. Thucydide (II, 37) fait bien dire à Périclès 
que tous les citoyens étaient égaux devant la loi, que la liberté existait pour 
_ les biens et les personnes, etc., mais ce n’était là qu’une vérité relative, une 
des plus belles demi-vérités qui soient jamais sorties de la bouche d’un ncble 
et prudent représentant d’une classe sociale. La classe bourgeoise dominante 
ne pouvait pas et ne voulait pas voir les choses autrement que l’orateur les 
présentait. La comparaison avec Sparte faisait encore passer plus faci.ement 
les choses. Mais quand Périclès disait que « dans les différends entre particu- 
liers, tous, suivant les lois, jouissent de l’égalité », le mot tous était sûrement 
compris dans son sens propre par ceux qui l’écoutaient, mais il ne représen- 
tait en fait qu’une partie plutôt considérable de la population de l’Attique par 
comparaison avec celle de Sparte, tandis que la réserve « suivant les lois » 
voulait dire que la mesure de liberté se réglait par les décisions de la majo- 
rité des citoyens, en fait par la majorité des habitants adultes. Du fait qu’il 
y avait en Attique des esclaves, des femmes, des métèques et des non-C.toyens 
dépourvus de droits ou refoulés à l’arrière, les citoyens formaient une classe 
dominante et parmi eux, ce n’étaient sûrement pas la vieille noblesse, les très 
riches, les paysans et les thètes qui pouvaient admettre comme vraie cette 
partie du discours. En fait, dit l’auteur, il n’y avait pas d’éga'ité dans les 
droits, les chances ou la considération. Maïs la liberté et l’égalité avaient 
une valeur de symboles. Celui qui inscrit la liberté sur son drapeau comme 
mot d'ordre social ou politique, affirme par là que la liberté est une condition 
vitale du groupe social ou de la elasse sociale pour laquelle il combat. Au 
début, le besoin en est vaguement ressenti, mais bientôt pour ceux qui souf- 
frent de son absence, ce qu’elle représente est rendu visible et sensible par la 
pratique sociale. Elle fait l’objet d’une formule et See une chose bien 
déterminée qui peut faire l’objet d’une revendication, d’un point dans un 
programme de revendications. Elle en est d’ailleurs rayée aussitôt qu elle 
est conquise. Le symbole est alors usé dans son action positive. La classe 
qui l’a adopté peut bien le conserver comme dogme pour son propre éclat 
et son prestige et dans son propre intérêt afin d éblouir ses sujets et de 
maintenir ses prétentions en qualité de dépositaire de la liberté. En réalité, 
la force propulsive de la notion est paralysée, elle est vidée de son contenu 
réel. Cette classe peut alors pécher contre le sens absolu de Ja Hberté, il y a 
même obligation pour elle en tant que elasse. Celle-ci, malgré les belles appa- 
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rences du contraire, en a fait son instrument alors même qu’elle la constituait 
en idéal. Maintenant que, grâce à cette notion, les intérêts sont satisfaits 
et assurés, elle est mise jusqu’à nouvel ordre en non-activité au profit de 


‘ces mêmes intérêts, avec cette réserve qu’on la fera jouer en temps oprortun 


dans la mesure où on peut l’utiliser et avec la fonction qu’on lui attribuera. 
Dans les solennités et en cas de danger pour la classe, elle réapparaît comme 
témoignage historique et cheval de parade, tout en conservant, même en ce 
cas, une fonction sociale : en qualité de symbole, elle permet à la classe 
triomphante de se hausser et elle s’insinue parmi les fils du tissu qui doit 
servir à voiler la vérité aux yeux de la population assujettie. ; 

Pour l’histoire d'Athènes, observe le D' LOENEN, la liberté fut, su”tout 
depuis le VI* siècle, une notion de valeur réelle et d'une grande importance 
pour de nombreux groupes de citoyens. Le besoïn de liberté conduisit Athènes 
dans les voies d’une forme d’Etat radical démocratique, en même temps que 
différents éléments autocratiques en étaient expulsés. Elle poussa les citoyens 
à des actes de courage et d’abnégation au cours des guerres persiques et 
contribua d’une façon inouïe à favoriser la richesse, la puissance et l’in- 
fluence de l’Etat et à augmenter le bien-être des particuliers. A côté de cette 
influence bienfaisante, on peut dire qu’au V° siècle, la notion de liberté avait 
acquis son plus riche contenu pour la petite bourgeoisie, alors que la plupart 
des citoyens jouissaient des droits politiques essentiels et que l'Etat avait 
atteint son plus haut degré de puissance au sein de la Ligue et au dehors. 
Elle eut également cette signification alors qu'elle avait cessé de servir de 
mot d’ordre pour les citoyens vis-à-vis de la population opprimée ou assu- 
jettie et, en vertu du caractère indéfini des appétits vers la puissance et la 
richesse, par rapport à de nouveaux objets qui n’étaient pas encore tombés 
sous l’influence athénienne. Il s’ensuit — l’auteur le répète — que la liberté 
considérée en son sens absolu, ne fut pas réalisée par la bourgeoïsie domi- 
nante. L'expansion à l’extérieur fut accompagnée, dans une mesure plus ou 
moins marquée, d’une oppression des frères de race au delà des frontières; 
en Attique même, de larges groupes n’avaient pas profité du mouvement 
démocratique; d’autres avaient de grandes souffrances à endurer. La liberté 
économique assurait la dépendance des pauvres vis-à-vis des riches. La démo- 
cratie dominante ne prétendait d’ailleurs pas favoriser la liberté en général 
et admettre beaucoup de monde à y participer. Elle entendait demeurer une 
caste exclusive et se défendre à l’aide du droit du plus fort contre ceux qui, 
au nom de la liberté et de l’égalité, s’efforçaient d’acquérir la liberté pour 
eux aussi. En tant que classe, elle ne pouvait guère s'intéresser à la liberté 
des autres. Elle avait conquis la sienne pour assurer sa propre existence; elle 
n’en accorda aux autres que quand son refus apparut susceptible de mettre 
son existence même en jeu, par exemple pendant et après la guerre du Pélo- 
ponèse, alors que le nombre des citoyens avait fortement diminué et que, 
dans son propre intérêt, elle dut en faire entrer de nouvelles catégories dans 
ses rangs et à d’autres occasions quand elle ne put venir à bout de l’opposi- 
tion que par des concessions politiques. 

Mais, observe LOENEN, si dans la bouche de la bourgeoisie dominante, 
du point de vue des groupes refoulés, la notion de l:berté pouvait, au Ve stè- 
cle déjà, être considérée comme fausse, ce n’était sûrement pas une phrase 
creuse. La guerre du Péloponèse et les deux tentatives de 411 et de 404 pour 
renverser le gouvernement démocratique, firent vivement sentir combien réels 
étaient les liens matériels et spirituels que la démocratie défendait dans sa 
liberté contre les forces adverses chez elle ou s’efforçait de mettre en sûreté 
contre les puissances du dehors. Le mot ne se vida de son sens que dans les 
nombreuses tirades des rhéteurs et des meneurs et se présenta alors comme 
l’expression de réalités qui avaient existé et ne pouvaient plus être rappelées 
à la vie. C’est ce qui arriva au IV* siècle, après la guerre du Péloponèse et 
après la tyrannie des Trente, 

Après un exposé de l’histoire athénienne depuis Solon jusqu'aux guerres 
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_ persiques, le Dr LOENEN décrit les destinées et anal se le conten: i 

en tant que force (l'impérialisme d'Athènes et ones de Ed 
athénienne). Il montre ce qu'était la liberté sociale aux V° et IVe siècles 
- Il indique la mesure dans laquelle furent réalisées la liberté et l'égalité en 
différents domaines et pour différents groupes de la population. Il fait voir 
cæ qu'a représenté la liberté en tant que rêve et illusion. Enfin, il analyse les 
phénomènes de réaction et de critique, les courants de dissolution contre la 
Hberté et l’égalité démocratiques (action de l’individualisme croissant, inter- 
nationalisme et universalisme, théories consacrant le droit du p'us fort, la 
liberté envisagée sous des formes non démocratiques, utopies, renversement 
des concepts de liberté et d'égalité au sens moral). On peut dire que ce con- 
cept de liberté a été étudié par l’auteur dans ses moindres manifestations 
et par là même il à rendu un grand service à ceux qui aiment à suivre l’ac- 
tion des idées dans le développement social des peuples. 


Quelle a été l'influence de l'Isla- 
misme sur la civilisation euro- 
péenne au moyen âge? 


Dans son livre Die fränkische Kultur und der Islam (Baden, R. M. Roh- 
rer, 1932, 244 p.), le D' ERNA PATZELT, professeur à l’Université de Vienne, 
s’en prend à la thèse que le professeur H. PIRENNE a développée dans plu- 


sieurs de ses écrits (Mahomed et Charlemagne, Les villes du moyen âge, - 


Congrès international des sciences historiques de 1923, ete.) et qui consiste à 
attribuer à l’Islam un rôle décisif dans la constitution de la civilisation euro- 
péenne du moyen âge en excluant toute action en ce sens de la part des peu- 
ples germaniques. Ce ne seraient pas les Germains qui auraient inauguré une 
ère nouvelle en Europe; même à l’époque mérovingienne le rôle classique de la 
région méditerranéenne aurait continué à s’exercer au point de vue de la 
civilisation et du commerce, et ce serait seulement à partir de la pénétration 
de l’Islam que cette région et l’est de l’Europe auraient été séparés et que 
le nord aurait acquis une plus grande importance sous les Carolingiens. C-_tte 
grande césure devrait donc être située au VIII® siècle et l’éminente person- 
nalité de Charlemagne ne pourrait se comprendre sans Mahomet. Les inva- 
sions germaniques n'auraient donc pas contribué à infuser un sang nouveau 
à l’Empire romain en décadence. Au contraire, elles auraient scellé la déca- 
dence du monde romain. Entre l’élévation des Carolingiens et la pénétration 
de l’Islam, PIRENNE voit non pas seulement une coïncidence chronologique, 
mais une relation de cause à effet. Avec la disparition de l’unité méditerra- 
néenne, l’Europe occidentale, c’est-à-dire l’Europe des Caroling'ens, dvient 
un monde à part : d’un côté il y a l’Empire carolingien, de l’autre l’Empire 
byzantin. Le Royaume des Francs, qui n’avait été jusqu'alors qu’un Etat 
d'importance secondaire, prend tout à coup et sans phase intermédiaire, la 
direction des destinées européennes en traçant les fondements de l’Europe 
du moyen âge. : 

PATZELT s'efforce de réfuter cette thèse en montrant de son côté 
qu’en ce qui concerne la culture économique, les Francs mérovingiens ont créé 
les bases de tout le développement ultérieur. La liaison avec les conditions 
romaines qui les avaient précédés fut facilitée par le faït que Clovis embrassa 
les croyances religieuses de ses nombreux sujets romains, le catholicisme. Pour 
la formation de nouvelles institutions correspondant au caractère germanique, 
il faut tenir compte de la circonstance que, dès le début, les Mérovingens 
ont englobé les Germains de la rive droite du Rhin dans leur système politique. 
C’est à cette circonstance que le Royaume des Francs doit sa conservation 
politique, alors que les autres royaumes germaniques disparurent sans avoir 
perdu le contact avec la mère patrie. De même que les tribus germaniques 
orientales étaient fortement influencées par la culture romaine orientale et 
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se trouvaient en état d’action réciproque avec le cerele oriental de civilisa- 
tion, ainsi l'Eglise et le commerce ont fait pénétrer ces influences égal ment 
dans la Gaule par les voies du sud et de l’est. Tout comme au VI* siècle, 
les Francs demeurèrent en relation constante avec Byzance pendant le 
VII: et le VIII® siècle. 


Mais le centre de gravité de toute l’évolution politique se trouvait tout 
d’abord au nord. La Septimanie était restée longtemps en dehors du . 
Royaume france et l’Aquitaine a suivi ses propres voies jusqu’au cours de 
l’époque carlovingienne. L’invasion des Arabes n’a rien changé à cette situa- 
tion et ce n’est que relativement tard, seulement après la consolidation de 
la situation dans le Royaume franc, que Charles Martel s’est tourné contre 
eux. Le commerce ne s’est pas rétréci à l’époque carolingienne; au contraire, 
il a subi un renforcement dans toutes les directions avec le nouveau grand 
empire. É : 

Dans un domaine seulement, l’époque carolingienne diffère fortement 
de l’époque précédente : les Mérovingiens n’ont toléré de la Papauté romaine 
aucune influence sur la situation intérieure du Royaume franc. Au grand 
dépit des écrivains écclésiastiques, les rois ont, depuis le VI® siècle déjà, 
revendiqué les biens de l'Eglise pour les affecter aux besoins de 1’Etat. Cette 
sécularisation a provoqué une réaction et préparé les voies au parti ecclésias- 
tique de réforme qui conduisit les Carolingiens à Rome et noua avec la 
Papauté les premiers liens d’une union dangereuse. Les Carolingiens trans- 
formèrent l’Etat franc en un grand Etat qui comprenait la plupart des Etats 
germaniques, la culture franque dans le grand Etat franc devint comme le 
foyer d’une culture pangermanique, 


Les sources de la civilisation dominante avaient depuis longtemps disparu 
de la Méditerranée. De même que les rranes établirent au nord des Alpes 
le centre de gravité de l’évolution européenne des Etats qui, déjà à l’époque 
de la décadence romaine, s'était transporté en Gaule, les tendances évolutives 
dans l'Orient antérieur avaient déjà provoqué dans les dernières années 
précédant Mahomet, une transformation toujours plus accentuée dans le sens 
asiatique et déplacé le centre de gravité de la civilisation de plus en plus vers 
l’intérieur de l’Asie. Dans le Royaume islamique, ce processus n’interrompit 
point ses effets et trouva son expression politique dans le transfert de la 
Résidence à Bagdad. De là, le Royaume des Khalifes reprit la succession 
de celui de Khosroès sur une base politique plus large. 


Ainsi l’apparition des Arabes n’a pas le sens d’une révolution univer- 
selle qui aurait mis quelque chose de nouveau à la place de l’antiquité expi- 


rante et aurait changé tout d’un coup l’organisation de l’Europe du moyen 
âge, qui évoluait lentement. 


Le développement de l’Islam, de même que les migrations slaves et les 
fondations d’Etats germaniques à la Méditerranée, doit être envisagé sous 
l’angle des grandes migrations eurasiques qui déterminaient depuis des siècles 
les destinées de l’Europe et de l’Asie et trouvèrent une fm provisoire avee 
les expéditions des Vikings. Le résultat de ce développement fut une expan- 
sion énorme du commerce et de la circulation et l’évolution se termina par 
un retour à l’idée de l’Etat national. ; 


Vis-à-vis de l’Islam, comme parachèvement d’un mouvement de réaction 
contre l’esprit grec et la domination universelle de Rome, mouvement de 
réaction qui avait commencé déjà à l’époque impériale, vis-à-vis de l’orienta- 
lisation de la culture de l’est, se dresse le grand Etat de civilisation des Ger- 
mains qui, grâce à des traditions millénaires, a libéré la civilisation de la 


chrétienté de l’Empire romain et a renouvelé les formes occidentales par 
l’esprit germanique. 


La Renaissance étudiée comme pé- 
riode de transition : apparition 


de l'esprit bourgeois. 
Le centre de gravité de la société du moyen âge se trouve dans la terre, 
à la campagne, explique ALFRED VON MARTIN dans son livre Soziologie der 
Renaïssance. Zur Physiognomik und Rhytmik bürgerlicher Kultur (Stuttgart, 
Ferdinand Enke Verlag, 1932, 135 p., 5 Mk.) ; avec la Renaissance, le centre 
de gravité économique et avec lui le centre de gravité social, est transporté 
dans la ville, du pôle conservateur au pôle libéral, car la ville est un é ément 
- mobile et un élément d’action. La société du moyen âge est bâtie sur une 
- organisation de classes (Stände) statique, sanctionnée par l’Eglise et où cha- 
cun à une place qui lui est attribuée par la nature, par Dieu. Chacun vit 
dans une sphère limitée : vouloir sortir de sa classe, c’est se révolter contre 
| l’ordre établi par Dieu. Le clergé et la noblesse, en tant que couches supé- 
rieures, sont les forces qui en fixent les limites. Le roi lui-même est tenu de 
gouverner suivant certaines règles; il a des devoirs de réciprocité vis-à-vis 
des vassaux, il a des devoirs de justice vis-à-vis de l’Eglise, autrement le 
vassal a vis-à-vis de lui le droit de résistance et l'Eglise dénonce le souverain 
- arbitraire, qui par là même a quitté sa classe, comme un tyran. L'Eglise réus- 
- sit à introduire le bourgeois dans cette organisation, en tant qu’il s'agissait 
du petit bourgeois des classes moyennes, ce petit bourgeois serré dans sa 
classe de la ville du moyen âge, qui vit encore dans un système conservateur 
où prédomine l’économie naturelle. Cette petite bourgeoisie possède encore, 
à l’époque de la Renaissance, une manière de penser qui refiète l’esprit de 
classe. Mais quand, avec les progrès de l’économie monétaire, la bourgeoisie 
devient une puissance, quand le boutiquier se transforme en grand commer- 
gant, il se produit peu à peu une dissolution des formes et des idé:s sociales 
traditionnelles, l’on s’insurge vis-à-vis des couches sociales dépositaires de ces 
idées et de ces formes et qui, par cela même, exercent la prépondérance. 
‘Contre les classes jusque-là privilégiées du clergé et de la féodalité se dresse, 
soutenue par les nouvelles puissances de l’argent et de l’intel'igence, une 
bourgeoisie libérale qui cherche à se dégager des liens traditionnels et à 
s’émanciper. En se révoltant contre les anciennes formes de domination, elle 
se dégage du même coup des liens communautaires que protégeait cette 
domination : car le sang, la tradition et le sentiment d’attache au groupe 
étaient les fondements de l’ancien système de domination, de même que des 
anciennes relations de communauté. En dissolvant ces anciennes associations, 
l’idée urbaine et démocratique, à la place d’un ordre divin, naturel, donné 
objectivement et à prendre comme donné, établit la mission consistant à 
régler ce monde par les soins de l’homme, de le façonner comme un objet 
d’art, le tout dans la direction des libres desseins que se propose l’esprit 
constructeur des bourgeois. La communauté est remplacée par la société, et 
sous cette société il y a naturellement une nouvelle domination d’une nouvelle 
oligarchie, la domination capitaliste de la grande bourgeoisie, qui détient la 
richesse et ne se sert de l’évolution démocratique, c’est-à-dire de l’abolition 
de la domination féodale, que comme un tremplin pour se hisser au pouvoir. 
L’esprit du capitalisme qui commence à s’imposer depuis la Renaissance, 
dépouille le monde de la divinité, qui est remplacée par la matière, mais 
l’esprit, caractéristique pour la Renaissance, du capitalisme débutant ne le 
dépouille pas encore de son caractère humain. La raison n est pas encore 
superposée à l’homme, elle n’est pas encore Je but final et souverain. La 
richesse est encore un simple moyen de devenir libre et indépendant, impor- 
tant et renommé. On a encore assez de temps (bien que le temps commence 
déjà à devenir « rare ») pour se sentir une « personnalité » et mener une 
existence civilisée. 
La signification typique de la Renaissance, c’est qu elle représente le 
premier moment du passage du moyen âge à l’époque. moderne, c’est un stade 
primitif de l’époque moderne. Le modèle idéal de cette transformation, c’est 
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le modèle italien et plus spécialement le modèle florentin. Mais tout cet 
épisode d'’histoire bourgeoise que nous appelons Eenaissance commence par 
être démocratique pour devenir à la fin princier. Le dépassement vis-à-vis 
d’autres, forme la première phase de l’évolution; vint alors le maintien des 
positions acquises et le rapprochement vers les formes de la vie seigneu- 
riale et les couches sociales correspondantes. La bourgeoïsie qui imprime 
sa marque sur cette époque d'entreprise capitaliste, se sent tout d’abord appe- 
lée À la domination. A cet effet, il lui faut déjà déposséder à droite ceux 
qui jusqu'alors avaient détenu le pouvoir et s’unir à la gauche. Mais dès le 
début elle nourrit en elle-même un appétit pour la droite, qui la pousse à se 
mélanger avec l’ancienne couche dominante, à adopter sa manière de vivre 
et de voir, à s'appuyer socialement sur elle. Les intellectuels, les représentants 
de l'intelligence, suivent cette voie; ils se sentent attachés à la nouvelie élite : 
que ce soit volontairement ou non, c’est une question secondaire. Dès le début, 
démocratie veut dire ici opposition contre les privilèges des anciennes puis- 
sances, le clergé et:la noblesse; de là la négation des valeurs sur lesquelles 
ces puissances avaient assis leur situation privilégiée et un nouveau principe 
bourgeois de sélection basé sur des critères individuels, au lieu de la naïs- 
sance et de la classe. Mais on ne faisait pas de la liberté un principe révolu- 
tionnaire dans le sens d’une insurrection contre toute autorité. On respectait 
surtout l’Eglise en tant qu'’institution autoritaire et l’on n’avait pas d’autre 
intérêt que de s’élever à une position en vue. 

VON MARTIN a étudié cette époque de transition du point de vue exclusi- 
vement sociologique. Ses observations ont porté principalement sur l’esprit 
d'entreprise et l’affirmation d’un nouvel esprit de risque, ce qui lui a donné 
l’occasion de faire voir comment s’est exprimée la civilisation des arrivistes 
dans l’art de la Renaissance, sur la banqueroute de la bourgeoisie et le besoin 
de la dictature, sur la transformation de la société (Verhôfischung) suivant les 
modes des cours. VON MARTIN a également réservé un chapitre intéressant à 
la société de la Renaissance dans ses rapports avec l’Eglise, notamment en 
ce qui concerne le parallélisme entre le conservatisme bourgeois et le tradi- 
tionalisme de l'Eglise. 
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Science des Religions 


Le pouvoir monarchique de Zeus 
a son prototype chez les souve- 
rains mycéniens. 


C’est à des conditions politiques qu’on doit attribuer qu’un monarque 
était mis à la tête des dieux en Grèce, observe MARTIN P. NILSSON, profes- 
seur à l’Université de Lund, dans son livre The Mycenaean Origin of Greek 
Mythology (Berkeley, University of California Press, 1932, 258 p., $ 3.50). 
En Grèce, l’idée ne provenait pas, comme c’est le cas ailleurs, du fait qu’une 

cité avait fait d’autres cités et de leurs dieux les sujets de son dieu. En 
Grèce, le dieu qui devint le dieu suprême fut le dieu le plus apte de par sa 
nature : le dieu du temps, l’assembleur de nuages, celui qui envoie la pluie 
et le tonnerre, qui habite le sommet des montagnes, c’est-à-dire l’Olympe, 
Quand les autres dieux devinrent ses sujets, ils furent transférés à l’endroit 
où il habitait, l’Olympe ou le Ciel. La conception d’Olympe en tant qu’habi- 
tation commune des dieux prit naissance au cours de l’âge pré-homérique, et 
à l’époque de la poésie homérique, elle était établie depuis longtemps. Le 
prototype de l’institution monarchique de l’Etat des dieux ne doit pas être 
cherché dans les institutions sociales et politiques de l’âge historique de la 
Grèce, qui s’éloigna toujours plus de ce modèle, Un pouvoir aussi pleinement 
royal que celui du dieu suprême ne peut être attribué qu'aux puissants rois 
de l’époque mycénienne qui bâtirent pour eux-mêmes de majestueux palais 
et des tombes imposantes, vécurent entourés d’une suite et exercèrent leur 
souveraineté sur un grand nombre de vassaux. C’est dans ces conditions que 
les mobiles des luttes et des rivalités entre les dieux doivent également être 
cherchés. En somme, le pouvoir monarchique de Zeus ne se retrouve qu’à 
l’époque mycénienne, L’idée de 1’Olympe et d’un Etat de dieux sous un 
régime monarchique sévère vient de l’âge mycénien (pp. 250-251). Sans doute, 
on ne peut pas fournir de preuve strictement logique tirée des mythes eux- 
mêmes, de ce que les cycles mythologiques grecs ont leur origine à l’époque 
mycénienne. Ils n’ont conservé que peu de traits qui puissent être rapportés 
sans contestation aux conditions mycéniennes; cette preuve, il faut la tirer 
de deux faits historiques, l’un que l’épopée grecque provient de l’âge mycé- 
nien, l’autre que les cycles mythiques sont en relation constante avec des sites 
mycéniens et correspondent étroitement, quant à leur importance, à l’impor- 
tance variée de ces sites à l’époque. mycénienne. L’Argolide est la province 
qui surpasse de loin toutes les autres par le nombre et la grandeur de ses sites 
et de ses monuments mycéniens et par la richesse des trouvailles de cet 
âge qu’on y a faites. C’est aussi la province où l’on trouve des cycles mythi- 
ques étendus et célèbres. Les cycles sont attachés aux sites, spécialement aux 
deux sites fameux qui, au début de l’époque historique, avaient pris une 
importance extraordinaire, Le cycle des Perséides et des Atrides appartient 
à Mycènes. L’Hercule qui accomplit les travaux est localisé à Tirynthe 
comme vassal du roi de Mycènes et l’action de la fable qui sert d’introduc- 
tion aux aventures de Bellérophon se passe à la cour de Tirynthe, sans parler 
de mythes de moindre importance. 
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Science du Langage 


Comment les premiers cris de l'en- 
fant lui permeitent d'arriver au 
langage. 


. Les sources du langage de l’enfant sont plus nombreuses qu’on ne le 
croit généralement, écrit ©. H. BEAN dans un article de la revue The pedago- 
gical Seminary and Journal of genetic Psychology (March 1932) intitulé An 
tnusual opportunity to investigate the psychology of language (pp. 181-202). 
L'une d'elles est le eri manifestant des besoins ou quelque malaise. Multiples 
sont les colères, les crachements, les claquements d’impatience, Il y a des 
grognements accompagnant les efforts. Il y a des voyelles de gazouillement 
et des soupirs, quand le bien-être remplace le malaise, Puis les ha ka, hi hi 
et ho ho d’un rire de plus en plus cordial et les ricanements et les cris de 
satisfaction. Dans le cas étudié (il s’agit d’un seul enfant), dix-neuf de ces 
sons paraissent bien être primordiaux. Au début, il n’y a pas d’expressions, 
mais seulement des manifestations naturelles des conditions qui les accom- 
pagnent. Mais les adultes veillent à satisfaire le besoin que ces sons révèlent, 
jusqu’à ce que ce besoin, sa manifestation et sa satisfaction se rejoignent 
d’une façon quelconque, dans le petit être; quand la satisfaction n’arrive 
pas à son heure, il y a de l’agitation et des crachements en même temps que 
d’autres signes d’impatience. Ces sons deviennent des demandes de secours, 
mais il est impossible de dire exactement quand cette transition de la mani- 
festation à l’expression a lieu, car elle semble poindre plutôt que jaillir dans 
l’esprit de l’enfant. Peu à peu, ces articulations primordiales sont modifiées, 
conditionnées et reconditionnées. Deux besoins organiques se présentent simul- 
tanément, ou bien un besoin se fait sentir quand les sons sont proférés pour 
eux-mêmes et le son naturel du besoin se fond avec le son de jeu que le 
hasard a.fait émettre conjointement. Lorsqu'une grande personne a donné à 
l’enfant la chose qu’il voulait avoir, le grognement qui accompagne l’effort 
du bébé devient comme une prière. C’est ainsi que bien des sons primaires 
arrivent à se différencier. : 

La variété de ses propres vocalisations suffit à intéresser un enfant 
aux sons qu’il émet, que le fait de jouer avec les-sons soit inné ou non. Les 
voyelles pures sont plus faciles à produire et elles occupent d’abord toutes 
les périodes de veïlle. Alors la fermeture ou l’ouverture accidentelle de la 
langue ou des lèvres au passage d’une voyelle ajoute une consonne, pu s une 
autre et encore une autre, aux jeux vocaliques. Les voyelles et les consonnes 
sont alors dans une position d’union semblable à une syllable. Le nombre 
de sons qui finalement prennent place dans cette pratique réalisée d’elle- 
même est surprenant. Il est impossible de ne pas y reconnaître toutes les 
voyelles et les consonnes, diphtongues, aspirées, nasales, etc. Alors les syllabes 
sont répétées sous forme de mélanges grotesques. Au cours de la répétition 
d’une syllabe, ou pendant qu’est proférée au hasard une de ces sé'ies de 
syllabes, quelqu'un découvre sa ressemblance avec un mot et le bébé est 
récompensé par de joyeuses gâteries. Ceci lui procure le genre de permanence 
qui assure son rappel (son renouvellement) dans les mêmes circonstances du 
milieu. Bien que pour l’adulte ce soit un mot, pour l’enfant il y manque 1 élé- 
ment le plus important de la signification. Le fait d’être capable d articuler 
des syllabes dans tout ordre imaginable, met le petit élève en position d’imi- 
ter. Cette possibilité d’imiter des sons est innée, en ce sens qu elle ne peut 
être acquise. Il est évident, dit BEAN, que tous les enfants apprennent le Jan- 
gage par les mêmes procédés. Ils se rendent successivement ne des 
voyelles seules, des consonnes dans des syl'abes, de séries de syllabes, de mots, 
de phrases, d’affirmations, d’interrogations. Les premiers mots se rapportent 
à des objets, les suivants à des actions, alors viennent les mots assignant 
des qualités aux choses et aux manières d'agir. Les formes des noms et des 


_ pronoms, des verbes, ‘des adjectifs et des adverbes sont acquises Ga même 
temps avec leurs usages sans le secours des règles. , 


Bibliographie, pages 200-201. 


= « . Sommaire bibliographique. : 


Généralités 


Gaudefroy-Demombynes, Jean, — L'œuvre linguistique de Humboldt. (Paris, 


Maisonneuve, 1932, 200 p., 9 Fr.) 


Van Ginneken, Jac. — Principes de linguistique psychologique. (Paris, Dos, 


1932, 552 p., 70 Fr.) 


. Robicsek, Hans, — Sprache, Mensch und Mythos. Einführung in die Differential. ; 
analyse der Sprache. (Leipzig, Deuticke, 1932, 174 p., 7 Mk.) 


Lohmann, Johannes. — Genus und Sexus. Eine morphologische Studie zum 
Ursprung der indogermanischen nominalen Genus-Unterscheidung. (Gôttingen, Van- 
denhoeck und Ruprecht, 1932, 94 p., 5.40 Mk.) É 

Hermann, Eduard. — Lautgesetz und Analogie. (Berlin, Weidmann, 1931, vii- 
204 p., 14 Mk.) 

Brandl, Alois und Tourbier, Richard. — Lebendige Sprache. Oszillographische 
Férschungen zum Wesen des Akzents. (Berlin, de Gruyter, 1931, 109 p., 9 Mk.) 

Kent, R. G. — The alleged strength of the initial syllabe. (Language, Vol. VII, 
No. 3 [1932].) 

Lyall, Archibal. — A guide in the languages of Europe. (London, Sidgwick, 
1932, 328 p., 5 8.) 


Fligelman, Frieda. — Moral vocabulary of an unvwritten language. (Anthropos, . 


Janv.-Avr. 1932.) 


Langues indo-européennes 


Courbin, H. — Grammaire élémentaire du sanscrit classique. 2 vol (Paris, 
Adrien-Maisonneuve, 1930, 128-124 p., 50 Fr.) 
Weisgerber, L. — Die Sprache der Festlandkelten. (Dentsche Archaeologischer 


Institut. Rômisch-germaniche Kommission. XX. Bericht, 1930 [1931].) 
Gagner, Anders. — Stndien zur Bedeutung der Präposition apud. (Uppsala, Lun- 
dequist, 1931, xi11-178 p., 6 Kr.) 


Hirt, Hermann. — Handbuch des Urgermanischen. TL 2. Stammbildungs- und 


Flexionslehre. (Heidelberg, Carl Winter, 1932, vrr-200 p., 6 Mk.) 

Stahl, Günther., — Zigarre; Wort und Sache. (Zeitschrift für Ethnologie, Bd. 62, 
1930.) 

Melzer, Gerhard. — Das Anstôssige in der deutchen Sprache. (Breslau, Marcus, 
1932, vi-83 p., 4.80 Mk.) 

Kuhn, Alwin. — Die franzôsische Handelssprache im XVIIe minier (Paris, 
Droz, 1932, 240 p., 60 Fr.) 


Bloch, Oscar. — Dictionnaire étymologique de la langue française. (Paris, Pres- 
ses Universitaires, 1932, 400 p., 100 Fr.) 
Voretzsch, Karl. — ŒÆEïinführung in das Studium der altfranzôsischen Sprache. 


Zum Selbstunterricht für die Anfänger. 6. Aufl. (Halle, Niemeyer, 1932, xv-416 P>; 
10 Mk.) 

Gohïh, Ferdinand. — Le mouvement des idées et les vocabulaires techniques au 
XVIIIe siècle. (Revue historique, nov. 1931.) 

Aie Maurice. — Etudes de philologie wallonne. (Paris, Droz, 1932, 290 p., 
65 Fr. 


Autres langues 


Deïimel, Anton —— Sumerisches Lexikon. H. I. Vollständiges Syllabar mit den 


wichtigsten Zeichenformen. (Rome, Verl. d. päpstlichen Bibelinstitute, 1925, 180 pe 
40 L.) 


\ 


sd à à hr ni dl CE mt ed Eat, EE 


C4 


À 


à 
ÿ 


CHRONIQUE pu MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 333 


Gelb, Ignace J. — Hittite hieroglyphs. (London, Cambridge Univ. Press, 1932, 


88.64) - 


Karst, Joseph. — Grundzüge einer vergleichenden Grammatik des Ibero-Kauka- 
sischen. Bd. I. (Leipzig, Heitz et Cie, 1932, LII1-323 p., 84 Mk.) 
+2 Ne, Georges. — La langue des Oubykhs. (Paris, Champion, 1932, 216 P, 


Economie politique et sociale 


L'économie politique, l'Etat 
et le Droit, 


Dans le tome II de ses Institutes de science économique (Paris, Marcel 
Giard, 1932, 213 p., 35 fr.; cf. Revue, 1930, p. 353), G. H. BOUSQUET, chargé 
de cours à l’Université d’Alger, étudie d’abord le monde, le milieu physique 
et naturel; puis il y aperçoit des hommes d’une certaine race, qui p_ssèdent 
diverses institutions sociales, juridiques et techniques, et qui enfin sont en 
nombre déterminé. De la sorte, il passe de facteurs physiques à des facteurs 
biologiques, puis des phénomènes biologiques à des facteurs sociaux, et enfin 
à des phénomènes démographiques et économiques. Le lecteur remarquera, 
sans doute, qu’en reprenant la classification scientifique du tome premier, 
chapitre II, l’auteur omet d’introduire des facteurs psychologiques comme 
base du système économique. La raison de ce fait ne doit pas être cherchée 
dans leur peu d’influence, dit-il, mais au contraire dans leur influence décisive. 
Comme WALRAS l’indique très bien, le facteur psychologique joue principale- 
ment par le moyen des goûts. Or, l’action des goûts sur l’équilibre économique 
concret sera étudié tout au long des tomes ultérieurs et déjà dans le cha- 
pitre VII du présent tome. 

D'autre part, l’influence que peut avoir le milieu naturel, ethnique 
et social sur les goûts et la psychologie des sujets économiques fait préc'sé- 
ment l’objet de nombreuses recherches dans la première partie du tome II. 
De la sorte, dit BOUSQUET, nous aurons à étudier sans cesse la base psycho- 
logique du système économique (pp. 16-17). 

Dans le chapitre où il expose le rôle de l’Etat et du droit vis-à-vis du 
système économique, BOUSQUET montre qu’il y a dans ce domaine actions et 
réactions des divers aspects des faits sociaux les uns sur les autres. « Il en 
est qui sont peut-être plus importants que d’autres pour l’étude du système 
économique. Aïnsi, on pourrait, au besoin, imaginer que les formes de l’art 
soient à peu près indépendantes de la vie économique, on pourrait même 
supposer une société économique où il n’y aurait pas de manifes‘ations es hé- 
tiques. On peut de même imaginer une certaine indépendance de la religion 
et de la morale d’une part, de la vie économique de l’autre; mais l’exis‘ence 
d’un système économique concret sans morale et sans religion est déjà diffi- 
cilement concevable. Enfin, lorsqu'il s’agit du droit, il n’y a p'us d’indépen- 
dance de la vie économique et de la vie juridique, et surtout le sys'ème éco- 
nomique moderne n’est aucunement concevable en l’absence de règles de droit. 

» Le droit, dirons-nous sommairement, est l’ensemble des règles qu’il faut 
suivre dans les manifestations les plus diverses de la vie sociale et dont le 
caractère obligatoire est aujourd’hui édicté par l’Etat, la constitution de 
ce dernier étant, elle aussi, soumise à des règles juridiques » (pp. 85-86). 

Mais quel est le rôle de l'Etat? 

« 1° L’Etat assure les conditions générales de la vie économique et 
sociale. Sur ce point, nous nous en voudrions d’insister. Même les libéraux les 
plus extrémistes reconnaissent la nécessité des « fonctions essentielles » de 
l'Etat et il est bien évident que le système économique repose tout entier 
sur cette base. Seulement, et c’est ce que l’on ne fait pas assez ressortir, 


KE, 


{1 


EF TRAVAUX RECENTS 


dès l'instant où vous admettez la nécessité de l'Etat, vous ne pouvez pas le 
supposer en dehors d’une intervention dans le domaine économique, parce 


qu’il y trouve les ressources nécessaires pour assurer son existence et, par 


conséquent, celle du système lui-même. C’est là le phénomène adiallactique 
par excellence. L'Etat offre sans doute certains avantages aux particuliers 
(justice, sécurité, routes), en « échange » de l'impôt. Mais ce phénomène 
ne ressemble en aucune façon-aux échanges que l’on observe sur les marchés 
économiques, où joue la loi de l’offre et de la demande. Il faut donc étudier 
à part ce phénomène, dont l’action est plus ou moins profonde sur le système, 
selon la quantité de ressources prélevées et transformées en avantages p'us 


- ou moins grands, et selon que l’Etat se borne à assurer les fonctions essen- 


tielles qui lui incombent ou étend son emprise (p. 87). 

> 2° L’Etat agit, au point de vue économique, comme pourrait le faire 
tout organisme privé, par le moyen d’un échange où joue la loi de l’offre 
et de la demande. Ceci est vrai, on ne l’a pas assez remarqué non plus, dès 
l'instant où l'Etat existe, car il lui faut alors du personnel et il ne le recrute 
pas de force (sauf pour le service militaire), comme il prélève de force l’ar- 
gent dont il a besoin. Il exerce sa demande sur le marché du travail. De 
même, il exerce sa demande, voire son offre, sur le marché de l’argent et des 
capitaux. Mais il peut exercer une action aussi sur le marché des produits et 
devenir pour cela non seulement acheteur de matières premières, mais sur- 
tout vendeur de produits et de services. Cette forme d'activité se développe 
naturellement à mesure que l’Etat intervient davantage dans la vie écono- 
mique. Il peut agir ici par le moyen d’un monvpole ou de la libre concur- 
rence : la loi de l’offre et de la demande agira toujours. Aïnsi quelques 
années durant, il fallait vous adresser à l'Etat pour contracter en Italie une 
assurance sur la vie, et en France vous ne pouvez acheter tabac et al umettes 


qu’à l'Etat. Par ailleurs, vous êtes libre d’aller de Cologne à Bonn, par la 


Reichsbahn ou par la Rheinuferbahn et de tenter votre chance, soit à la 
Loterie espagnole, soit à la foire de Neuilly. 

» 3° Enfin, l’Etat arrête les règles qui président à l’activité des citoyens 
et en particulier à leur activité économique » (pp. 88-89). 


L'intervention de l'Etat dans le 
domaine économique peut être 
très active. 


L'Etat, déclare BOUSQUEr, peut intervenir d’une facon très active dans 
le domaine économique et ses interventions ont des effets importants sur des 
aspects particuliers du système économique. « Dans une étude détaillée de la 
question, on pourrait distinguer entre les effets consciemment voulus par 
celui-ci et les répercussions médiates. 

> Un exemple excellent nous est fourni de ce fait par l’acte de Peel. 
Tout d’abord, celui-ci a (pratiquement) prononcé le monopole de l’émission 
des billets de banque au profit de la Banque d’Angleterre. Il s’agit d’un 
effet voulu et obtenu comme dans le cas de toutes les autres banques d’émis- 
sion uniques. Ainsi, comme Sombart l’a remarqué, la concentration erois- 
sante des entreprises, qui a été entièrement réalisée dans ce seul cas particu- 
lier, l’a été contrairement à la théorie de Marx : ce n’est pas le système 
économique en vertu de son activité propre, maïs bien le droit qui a accompli 
cette transformation, le droit qui, selon Marx, serait une émanation äu 
système économique. Maïs, à côté de ces effets voulus, l’acte de Peel a eu 
des conséquences presque aussi importantes et auxquelles on n’avait point 
songé : le développement des paiements par chèques s’explique en grande 
partie par les dispositions draconiénnes touchant l’émission des billets. Entre 
autres, le haut chiffre des dépôts auprès de la Banque par rapport à sa 
circulation n’a pas d’autre origine » (pp. 93-94). | 

BOUSQUET montre aussi que l’évolution sociale, et particulièrement l’évo- 
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lution économique, détermine les traits généraux de la législation, € Dans 
ces conditions, le droit apparaît comme l’effet, alors que, dans ses aspects 


particuliers, il apparaît plutôt comme la cause. 


> Deux exemples à l’appui de cette proposition sont tellement évidents 


. que nous nous contenterons de les énoncer : la naissance et le développement 


de la législation ouvrière, la naissance et le développement des ententes inter- 
nationales touchant les matières les plus diverses. Voyez maintenant un 
exemple semblable emprunté à une époque bien différente : la loi des Douze- 
Tables fait une très maigre place au droit des obligations, tandis que la 


propriété foncière est l’objet d’une réglementation minutieuse. La chose s’ex- 


plique, bien entendu, par la constitution essentiellement acatallactique . de 
l’Ancienne Rome, puis, lorsque celle-ci se modifie, nous voyons le Jus Gentium 
donner une importance beaucoup plus grande aux obligations que l'Ancien 
Droit ne l’avait fait. D’autre part, si déjà la loi des Douze-Tables avait fait 
une large part aux obligations, eroit-on que ces règles juridiques eussent eu 
la moindre influence sur l’évolution économique et sociale de Rome? De même 
encore, l’apparition et le développement du droit commercial, du moyen âge 
à nos jours, s’expliquent par l’action de causes économiques. Mais on peut 
aller plus loin. Aïnsi M. Valkhoff s’est efforcé de montrer, et dans l’en- 
semble avec succès, que la plupart des changements importants subis par le 
Code civil néerlandais depuis sa promulgation (1838) l’ont été sous l’in- 
fluence de changements dans la substructure économique de la société aux 
Pays-Bas. Cette démonstration pourrait être reprise sans difficultés pour 
d’autres pays. Les modifications apportées au Code civil français en ce qui 
concerne le droit de famille, par exemple, s’expliquent par les changements 
subis par la famille française, et ceux-ci ont en très grande partie pour cause 
la modification du régime de production et de consommation, entraînant 
l’indépendance croissante de la femme. 

> Et s’il en est ainsi pour des aspects du droit qui ne sont pas spécifi- 
quement économiques, ne peut-on pas conclure, a fortiori, que les normes 
fixées par l’Etat en vue de réglementer le système économique et son fone- 
tionnement sont tout simplement et dans leurs traits généraux le reflet de ce 
fonetionnement même? La chose n’est guère niable. Mais il faut se garder 
de toute exagération. » Seules de nombreuses études objectives et inductives, 
conclut BOUSQUET, permettront de préciser la portée relative et exacte des 
deux propositions que nous venons d’énoncer et d'établir (pp. 98-99). 


Analyse des causes qui contrarient 
l'équilibre économique. 


L'objet prineipal du travail d’ALEXANDRE PERIETEANU, Traité de méca- 
nique économique (Paris, M. Giard, 1932, 297 p.), est l’étude de l’activité 
humaine. L’auteur examine d’abord l’interdépendance naturelle entre les 
capacités des choses et les capacités humaines. Il arrive ainsi à établir les 
fonctions imposées à l’activité de l’homme par la nature et les procédés 
nécessaires pour créer un équilibre qualitatif et quantitatif entre les diffé- 
rentes fonctions que doivent remplir les capacités humaines. s 

Après avoir établi les conditions idéales, l’auteur examine les causes 
perturbatrices qui empêchent l’homme de maintenir son activité en équilibre 
et prône les moyens automatiques nécessaires pour ramener 1 activité à 
l’équilibre chaque fois qu’elle s’en écarte. On y trouvera une théorie précise 
de la valeur avec ses diverses espèces (valeur de revient, valeur d’échange) 
et ses variations avec le temps, ainsi que des définitions précises du capital, 
de l'intérêt, de la valeur locative et la révélation de nombreuses notions 
nouvelles indispensables à l’éclaircissement du mécanisme économique sans 
égard à la politique économique qui est une question d’espèce dépendant des 
circonstances. 
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La seconde partie examine les procédés possibles et nécessaires pour faire 
une bonne répartition et analyse les avantages et les inconvénients de chaque 
système. L'auteur étudie ensuite le mécanisme de l’organisation actuelle de 
la répartition. On y trouvera une étude intéressante des droits et des titres 
qui les établissent, ainsi que l’étude de la fonction monétaire et des instru- 
ments capables de la remplir. Les relations entre les monnaies nationales 
et la monnaie internationale, le crédit, le change et tous les mécanismes des- 


tinés à faire la répartition de la production entre les patrimoines individuels. 


et entre les patrimoines nationaux sont examinés avec précision et clarté. 
L'ouvrage se rapporte à la doctrine économique. Il laisse à d’autres 
l’application de cette doctrine, c’est-à-dire la politique économique. 


Dans toutes les grandes branches 
de production et de crédit, la 
fonction du capital cesse de plus 
en plus d'être ume fonction d’en- 
treprise. 


Les discussions sur l’avenir du capitalisme que la crise mondiale a 
provoquées, écrit HENRI DE MAN dans ses Réflexions sur l’économie dirigée 
(Bruxelles, L’Eglantine, 1932, 48 p.), ont fait surgir une thèse intermédiaire 
entre les doctrines du libéralisme pur et celles de l’interventionnisme socia- 
liste, « Elle se caractérise elle-même par l’appellation d'économie dirigée, 
lancée en France, il y a cinq ans environ, par BERTRAND DE JOUVENEL. Cela 
traduit assez mal, d’ailleurs, le sens beaucoup plus précis des termes origi- 
naux en langue anglaise ou allemande : economic planning ou planned eco- 
nomy, Planwirtschaft ou planmässige Wirtschaft, c’est-à-dire économie réglée 
sur un plan. Bien que l’expression ait été empruntée au vocabulaire socialiste 
(la Planwirtschaft est une formule assez fréquente dans la littérature socia- 
liste allemande, et c’est évidemment le plan quinquennal russe qui sui donne 
son cachet d'actualité), elle sert de mot de ralliement à des tendances très 
diverses. Toutes, cependant, ont en vue une transformation graduelle du 
système capitaliste par le moyen d’une série d’interventions régulatrices qui, 
sans abolir l’entreprise privée, la « dirigeraient » vers l’exécution d’un 
« plan » général fixé par une autorité communément reconnue » (p. 5). 

DE Max explique que le capitaliste dirigeant sa propre entreprise prédo- 
minait il y a cent ans. « Aujourd’hui, il est en passe de devenir un anachro- 
nisme. Tout au moins, il joue un rôle de plus en plus subordonné dans un 
oo dont les grands ressorts sont mus par des puissances au-dessus 

e lui. 

> Dans toutes les grandes branches de production et de crédit, la fonc- 
tion du capital cesse de plus en plus d’être une fonction d’entreprise, d’ini- 
tiative proprement dite; c’est une fonction régulatrice, une fonction de con- 
trôle, dont le caractère se révèle très bien dans le rôle réel des assemblées 
d’actionnaires et des séances de conseil d’administration. Au fond, la justi- 
fication la plus sérieuse de l’utilité du capital privé dans les entreprises de 
production, c’est que le crédit que ce capital représente sur le marché est un 
indice de la rentabilité de l’entreprise, qui permet de contrôler si elle est 
bien gérée, si elle ne dépense pas plus qu’elle ne gagne, si elle utilise et 
répartit bien ses ressources en vue de son propre développement. Fonction 
d’une importance tout à fait essentielle d’ailleurs, à tel point qu’il ne manque 
pas de socialistes pour juger que toute socialisation présuppose actuellement 
le maintien du marché de l’argent et de la comptabilité en pertes et profits 
comme moyen de contrôle expérimental de la rentabilité; et la Russie n’agit 
pas autrement dans ses trusts d’Etat et dans ses coopératives. 

»> Mais cette fonction là ne joue pas le rôle décisif dans l’éternelle dis- 


cussion sur les mérites respectifs de l’entreprise privée et de l’entreprise 


ét dat ed dus ds he ste ti dti 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 337 


publique qui, elle aussi, est soumise à des nécessités budgétaires et à un 
contrôle de rendement. Le gros argument des apologistes de l’entreprise pri- 
.vée porte moins sur les méthodes de contrôle, d’ailleurs très variées de part 
-et d’autre, que sur les mobiles de l'initiative qu’exige la conduite d’une 
entreprise. L’objection la plus fréquente aux régies et autres entreprises 
publiques, c’est qu’en renonçant à mettre en œuvre l’appétit du gain, elles 
_éliminent, chez ceux qui doivent les faire marcher, l'intérêt personnel indis- 
pensable à l'initiative et à la responsabilité requises. d 

» Il faut bien reconnaître, déclare DE MAN, que la critique du fonction- 
nariat publie, de ses méthodes bureaucratiques, de son conservatisme timide, 
de son esprit tâtillon, de sa peur de l'initiative, trouve de très sérieux fonde- 
ments dans de multiples expériences. Et bien que la question ait changé 
d’aspect depuis que se sont multipliées les formes moins directement étatistes 
de l’entreprise publique, telles les régies autonomes et administratives, le 
danger du bureaucratisme reste l’un des problèmes les plus urgents et les 
plus vastes de notre époque. 

> Il s’est même élargi au point de ne plus être du tout identique avec 
le problème des entreprises publiques. Il se pose partout, dans les grandes 
“entreprises privées comme dans les services publics, dans les partis comme 
dans les pouvoirs législatifs. Et voilà précisément le hic : car ce déplacement 
-du problème signifie que l’on ne peut plus faire la critique du bureaucra- 
tisme sans y inclure le bureaucratisme des grandes entreprises privées, celle 
“du monopolisme sans l’étendre aux monopoles capitalistes, celle du fonction- 
nariat sans y comprendre les fonctionnaires des grosses sociétés, des cartels, 
des grandes banques. Il y a un problème du parlementarisme dans toutes les 
assemblées générales, un problème du népotisme et du favoritisme dans tous 
les conseils d’administration, un problème de l’initiative dans toutes les 
hiérarchies en cascade, un problème du néo-féodalisme dans toutes les insti- 
tutions qui impliquent une transmission héréditaire de la puissance écono- 
mique. 

>» Pour une part, cela tient à la tendance naturelle du grand capitalisme, 
à un certain degré de son développement, à réfréner la concurrence intérieure 
et à prendre, par des fusions, des cartels, des trusts, des allures monopolistes, 
que favorisent encore le subventionnisme et le protectionnisme des Etats. 
Parallèlement, il y a une tendance, chez beaucoup de grandes entreprises, à 
dépersonnaliser en quelque sorte leur capital, soit qu’il se trouve réparti entre 
un très grand nombre de petits actionnaires dont les droits se limitent en fait 
à toucher des dividendes, soit qu’il appartienne à des banques ou à des sociétés 
sœurs de caractère également collectif et anonyme. » 


Comment l’économie contemporaine 
tend à devenir ume économie 
d'ingénieurs et de banquiers. 


Toutefois DE MAN estime que ces tendances économiques n’expliquent 
qu’une partie du phénomène. « L'’explication essentielle, dit-il, est dans la 
nécessité technique et administrative de la division des fonctions qui s’impose 
dès qu’une entreprise a atteint une certaine étendue. C’est une question de 
grandeur, plus exactement, d’ajustement de l’étendue des fonctions et des 
responsabilités dont on peut charger un individu sans lui imposer un champ 
d'action qui dépasse la portée de sa vision et de son contrôle. La psychologie 
même de l’entreprise industrielle s’en trouve modifiée. Même là où le direc- 
teur n’a pas encore remplacé le patron, entreprendre (selon l'expression d’en- 
trepreneur appliquée par Cantillon, il y a deux siècles déjà, au capitaliste 
industriel) signifie de moins en moins spéculer et de plus en plus calculer. 

5 Peut-être touche-t-on ici à la racine psychologique la plus profonde 
du mouvement pour la rationalisation. En allant au fond des choses, on 
trouve que le principe de la production rationalisée diffère, par son essence 
psychologique, du principe de la production en vue du profit. Car cette der- 
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nière est indifférente aux moyens par lesquels le profit se réalise; elle peut . 
se contenter — et elle s’est bien souvent contentée — d'atteindre ses fins en … 
dépit de frais de production relativement élevés par une utilisation irration- : 
nelle de son équipement et de sa main-d’œuvre, pourvu que le consommateur » 
en paie les frais par des prix plus élevés, ou l’ouvrier par des salaires réduits … 
et des journées de travail plus longues. La rationalisation, par contre, est 
née — sous l’aspect du taylorisme américain — dans un pays où la rareté et 
le prix élevé de la main-d'œuvre forçaient à mettre à l’avant-plan le souci ! 
du travail à économiser. Or, c’est là un souci d'ingénieur, — et en dernière u 
analyse un souci d’ouvrier. Chose très caractéristique, certains des premiers \ 
protagonistes du taylorisme l’appelaient un mouvement pour « l’élimination 
de la fatigue ». | 
» C’est pourquoi la rationalisation tend à faire, des mobiles de la pro- « 
duction, des mobiles d’ingénieurs. Par ce côté-là aussi, l’économie contempo- 
raine diffère de celle du XIX® siècle. Elle tend à devenir une économie d’in- 
génieurs et de banquiers, les uns caleulant le rendement par unité de travail, w 
les autres le caleulant par unité de crédit. Dans l’un et dans l’autre cas, c’est M 
calculer selon un plan très différent de l’objectif spéculatif du classique « 
« entrepreneur ». Par conséquent, la spéculation qui, celon les hypothèses 
de la pure doctrine libérale, devait être un moyen de réaliser les mouvements 
des prix qui assureraient la concordance entre la production et la consomma- 
tion, apparaît de plus en plus, au contraire, comme une source de troubles 
et d’aléas périlleux. Par conséquent aussi, dans la gestion intérieure des” 
entreprises rationalisées, on recherche de plus en plus la rentabilité sous les 
espèces d’un calcul de rendement qui ne vise au résultat commercial (le pro- 
fit) qu’à travers le résultat industriel (le rendement). » 

Le mécanisme reste le même, mais le ressort change, observe DE MAN :« 
« On ne le voit nulle part mieux que dans les branches de production mono- 
polisées par des trusts ou des cartels qui, ne craignant guère la concurrence, 
fixent leurs prix selon leurs frais, c’est-à-dire calculent le profit sur le ren- 
dement. Ce n’est peut-être qu’une différence d’accent psychologique, mais 
elle est d’importance, parce qu’elle fait ressembler de plus en plus les mobiles 
de la production industrielle à ceux des fonctionnaires de n’importe quelle. 
entreprise publique qui travaille, elle aussi, pour le rendement plutôt que 
pour le profit. : 

> Le résultat de tout cela est une tendance croissante vers ce que) 
RATHENAU, il y à une quinzaine d’années déjà, appelait das Unternehmen an 
sich, l’entreprise considérée comme but en elle-même. Plus récemment, des! 
théoriciens l’ont appelée l’entreprise autonome. : 

»> Bien entendu, cette tendance ne se manifeste que parmi les formes les 
plus perfectionnées et les plus récentes de la grande entreprise; mais à 
partir d’un certain ordre de grandeur, elle se manifeste toujours, sous une 
forme quelconque » (pp. 23-27). 


De tous côtés, on est convaincu 
de la faillite de la libre con- 
currence. | 


Pourquoi, demande DE MAN, opposer à l’économie dirigée du capitalisme 
protectionniste et impérialiste, une autre économie dirigée? 

« À bien examiner cette question, dit-il, on trouve, à des degrés divers 
chez les partisans socialistes et « capitalistes » de l’économie dirigée, une expli- 
cation unique de leur attitude. Elle est d’importance, car elle mène au cœur 
du problème de la cerise mondiale du capitalisme, C’est que de tous côtés, 
imgénieurs américains, fonctionnaires soviétiques et socialistes européens, on 
est convaincu de la faillite du régime de la libre concurrence comme moyen 
d’assurer la circulation et la consommation des biens que ce régime pousse 
à produire. Voilà pourquoi toutes les variantes de l’économie dirigée s8’ac- 
cordent à repousser, sur le terrain social des relations entre les classes, la 
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thèse libérale qu’elles acceptent sur le terrain international des relations 
entre les pays. » | 
SJ Il semble bien, en effet, déclare DE MAN, que la logique des choses doive 
amener les partisans de l’économie dirigée à ne pas faire halte devant le 
. principe de la liberté de l’entreprise privée dans le domaine social. « Il n’est 
point besoin, pour cela, d’aller jusqu’à l’abolition du salariat. À Amsterdam, 
les Russes eux-mêmes auraient été en mauvaise posture pour la réclamer, . 
_ puisque le salariat existe chez eux. Mais toute économie dirigée implique, 
. sur ce terrain, la thèse que l’on ne peut pas laisser déterminer les salaires, 
les conditions de travail et, par conséquent, le niveau de vie et la puissance 
d’achat des masses travailleuses par le libre fonctionnement de la concurrence. 
Les opinions diffèrent quant aux moyens à mettre en œuvre pour « diriger » 
- ce fonctionnement. Maïs toutes sont d’accord pour considérer que la cerise 
… actuelle n’est pas seulement cyclique et qu’elle démontre la nécessité de 
” mettre fin au régime qui fait du travail une simple marchandise, 
F > Cela équivaut, en somme, à reconnaître que la sous-consommation est 
… pour ainsi dire l’état normal de l’économie capitaliste, parce qu’en ne rétri- 
…. buant pas les « frais de la production » de la main-d’œuvre considérée comme 
… marchandise, elle implique une différence, croissante selon le degré de pro- 
- ductivité du travail, entre le niveau de la production et celui de la consom- 
… mation intérieure. Maïs cette sous-consommation ne devient un phénomène 
: évident et permanent qu’à partir d’un certain stade de l’évolution du régime, 
1 stade que nous semblons, hélas! avoir atteint. Jusqu’alors, elle n’apparaissait 
Hi que temporairement, dans des crises cycliques. C’est que l’économie capitaliste 
dispose, en principe, de trois moyens principaux d’y faire face : le luxe, le 
—._ réinvestissement et les débouchés extérieurs. Le rôle du luxe, dépense impro- 
…. ductive des classes riches ou aisées, est forcément limité, d’autant plus que 
…. les revenus qu’il présuppose sont, eux aussi, réduits par les conséquences des 
—._ crises de surproduction. Le réinvestissement, qui transforme les profits en 
E capitaux nouveaux, à pendant longtemps absorbé une très grosse part de 
l’excédent des richesses produites; maïs lui aussi a une limite naturelle, car 
on voit en temps de crise que si la sous-consommation globale dépasse un 
certain degré, la dépression décourage le placement et fait se coaguler le flux 
des capitaux. 
à >» En fin de compte, tout dépend donc de la possibilité de trouver, pour 
— une partie aussi grande possible des produits d’un pays, des débouchés exté- 
—_ rieurs; d’où les causes économiques (non pas les seules, mais très importantes) 
de l’impérialisme, du colonialisme, de toutes les autres formes du nationalisme 
économique. Mais cela présuppose qu’une partie du monde achète beaucoup 
plus de produits industriels qu’il n’en produit, c’est-à-dire que cela dépend 
de l’existence d’un monde non capitaliste » (pp. 39-41). 

DE MAN est d’avis qu’il faut faire crédit au mouvement pour le capi- 
talisme dirigé, e’est-à-dire qu’il ne faut pas l’empêcher de prouver, par les 
faits, qu’il est possible de transformer avec un minimum d’à-coups, pour le 
bien de l’humanité, le plus formidable instrument de productivité qu’elle ait 
jamais possédé. « Mais disons nettement, ajoute DE MAN, que ce mouvement 
n’aboutira que s’il ne fait pas halte devant des transformations radicales 
du régime de la propriété » (p. 48). 


Pour la défense des maisons de 


commerce à succursales multi- 
ples. 


E. C. BUERLER a publié, sous les auspices de la « National Chain Store 
Association » (205 East 424 Street, New York), un petit manuel : Chain 
> Store Debate Manual (1931, 75 p.) qui a pour objet de venir en aide à ceux 


= 


qui veulent défendre le système des entreprises à succursales multiples. Les 
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principes du système, dit l’auteur, remontent au XIV° siècle quand les Fug-… 
ger d’Augsbourg exploitaient les branches de leur commerce comme on 


exploite les succursales d’aujourd’hui. En 1750, la Compagnie de la Baie 
d'Hudson entretenait une centaine de stations, de postes commerciaux et de 
banques. Le magasin à succursales tel que nous le connaissons apparut peu 


de temps après la guerre civile, lorsque George H. Hartford organisa la u 
« Great American Tea Company ». D’autres sociétés de l’espèce furent mises » 


sur pied de 1865 à 1900, mais c’est la période de 1900 à 1920 qui vit naître 
le plus grand nombre de magasins de ce genre qui fonctionnent aujourd’hui 
sur une vaste échelle, Il y a actuellement 8.000 maisons à succursales 1aul- 
tiples exploitant 168.000 magasins qui font par an un chiffre d’affaires de 
9.500.000.000 dollars. Ils « contrôlent » 40 à 45 % du commerce de l’épicerie, 
20 % de la droguerie, 52 % de la cordonnerie, 33 % de l’ameublement et 
33 % de la radio-diffusion. Par chain-stores, il faut entendre deux ou plus 


de deux établissements de détail exploités sous une même direction ou un 


même contrôle et qui font le commerce de certaines marchandises. Ces maga- 
sins suivent une politique commune et emploient des méthodes communes 
d’administration qui sont arrêtées par la direction centrale. Leurs avantages 
consistent en ce qu’ils achètent en masse suivant des méthodes scientifiques, 
_en ce qu’ils ont des procédés perfectionnés d’inventaire et de comptabilité, 
en ce qu’ils renouvellent rapidement leurs stocks, en ce que les gérants de ces 
magasins doivent justifier d’une habileté consommée. Les insuccès des com- 
‘ merçants indépendants ne peuvent être attribués exclusivement à la concur- 
rence des chain stores. Ces insuccès doivent être attribués plutôt à l’incapacité 
des commerçants, et le pourcentage des faillites chez les commerçants indé- 
pendants n’a pas été plus grand pendant la période d’expansion des chain 
Stores qu’en d’autres temps. Le fait que le détaillant indépendant pourvu 
d’un petit capital éprouve des difficultés à faire la concurrence à une suc- 
eursale pourvue d’un fort capital n’est pas dû à une violation de la morale 
moderne dans les affaires (p. 63). Les magasins à succursales multiples ont 
contribué à éliminer le gaspillage dans le domaine de la distribution. It n’y à 
pour aïnsi dire pas de faillite dans ce système. Les magasins à succursales 
multiples vendent leurs marchandises meilleur marché que les autres. Ils ont 
fait baisser les prix du commerce de détail en général. Le principe « payez 
comptant et enlevez » permet au client de surveiller de plus près le budget 
de ; famille, Enfin, ces magasins offrent un choix d’articles beaucoup plus 
varié. 
Bibliographie, pages 65-73. 


Une augmentation générale des sa- 
laires ne se réalise, ni par em- 
prise sur le profit, ni par simple 
augmentation du rendement. 


Dans l’exposé du jeu des facteurs qui ont pu exercer une action sur le 
taux des salaires et sa détermination, FRANÇOIS SIMIAND remarque entre au- 
tres considérations également intéressantes (Le salaire, l’évolution sociale et 14 
monnaie, tome IT, Paris, Alcan, 1932, 620 p.; cf. Revue, ci-dessus, p. 120) 
que : « a) La catégorie ouvrière et la catégorie patronale, dans les ensembles 
atteints, manifestent une tendance à augmenter leur gain monétaire respectif 
— en montant, puis aussi (et de plus en plus, en taux, — qui toutefois n im 
plique pas une augmentation de leur effort respectif et même paraît (au 
Moins à partir d'une certaine augmentation) en comporter une atténuation : 

> b) Les tendances respectivement patronale et ouvrière à augmenter 
leur gain monétaire et à ne pas augmenter (ou à diminuer) leur effort parais- 
sent, entre groupes sociaux effectifs de l’une et de l’autre part, posséder une 
force relative qui, pour autant qu’elles se limitent réciproquement, les met 
sensiblement en balance et donc les oblige à composer entre elles. Ë 
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> Sous une autre forme, il apparaît done dans ces formulati à 
s u ; ions qu’une 
augmentation générale des salaires ne se rencontre réalisée ni par brie 


+ globale sur le profit patronal abaissé d’autant à l’inverse, ni par simple 


MOSS Ca à 


augmentation du rendement en quantités physiques, impliquant un accroisse- 
ment plus grand d’effort ouvrier et patronal, ni par prélèvement sur les élé- 
ments du prix autres que le salaire et le profit, qui ne peuvent être réduits 
que par accroissement d’effort ouvrier et surtout patronal; il reste que cette 
augmentation générale du salaire se rencontre réalisée seulement avec une 
augmentation générale du prix des produits où s'emploie le travail salarié, 
condition incitatrice et permissive tout à la fois. 
nr Par là, remarque SIMtaAND, il n’est pas exclu, il ne paraît nullement 
impliqué de nier, et en fait certaines données partielles (dont quelques-unes 
ont été ci-dessus intégrées dans les ensembles retenus, et dont d’autres seront 
ultérieurement utilisables en d’autres études) paraissent indiquer, que, chez 
un certain nombre de personnes, ou en certaines parts des productions com- 
prises dans ces ensembles, il se manifeste une tendance à augmenter leur 
effort pour augmenter leur gain. Il n’est pas exelu même que ces tendances 
aient un certain retentissement sur l’ensemble; et il peut être à envisager à 
certains égards ce qu’on pourrait appeler une théorie du « levain » que ces 
éléments partiels peuvent constituer par rapport à la masse. Mais ces 
influences possibles ne concernent en tout cas pas directement le salaire, et 
la considération n’a donc pas à en être poussée davantage ici; et de plus 


leur limitation même fait qu’ils n’infirment pas, et en un sens, comme on 


verra, confirment plutôt, le fait général ci-dessus retenu. 

> On remarquera toutefois, dit SIMIAND, que, là même où cette tendance 
à augmenter l’effort pour augmenter le gain peut être citée ou alléguée, 
elle vise en tout cas à une augmentation de gain beaucoup plus que propor- 
tionnelle, et donc, pour tout ce dépassement possible, à une augmentation de 
gain sans augmentation d'effort; et à ce point, il paraît se marquer aussi 
une réduction ou au moins une stabilisation de l’effort. D'autre part, des 
faits courants (loterie, jeu, paris, etc.) témoignent, pour une part des per- 
sonnes et des catégories incluses dans notre cadre, d’une certaine tendance 
au gain pleinement ou presque pleinement gratuit. On peut voir que ces 
diverses sortes de faits se ramènent à une seule formule : « Tendance à une 


ÉD NORME Et nous dirons alors : dans ce 

Effort 
dernier cas, le dénominateur serait, ou tendrait à être, nul ou aussi petit que 
possible (relativement) ; dans le précédent, il serait croissant (en de certaines 
limites), mais le numérateur alors beaucoup plus. Le cas commun d’abord 
reconnu ci-dessus d’augmentation du rapport, et formulé comme socialement 
général dans le cadre et dans les catégories que notre expérience a atteints, 
est que le dénominateur n’augmente pas (ou même diminue dans la limite 
où le rapport se trouverait augmenter encore). Et même il n’est pas sans 
notable apparence que, si cette modération de l’effort, qui intervient à un 
certain point de la hausse, est justement la pratique qui se trouve RATS ASE 
rer une augmentation du rapport « gain sur effort », c’est que la continua- 
tion et plus encore l’augmentation de l’effort se trouverait alors, et par des 
raisons qui apparaîtraient à une recherche propre, comporter en gain un 
résultat moins que proportionnel; mais il faudrait des études plus précises 
que notre cadre ici ne le comporte pour pousser davantage une reconnaissance 
à cet égard. ; 

> Quoi qu’il en soit sur ce dernier point, remarque SIMIAND, nous consta- 
terons done en somme que, dans tous les cas, la tendance générale se montre 


essentiellement être satisfaite grâce à une augmentation du numérateur, exté- 


rieure à un changement dans l’effort, ne prenant pas origine à l’intérieur 
des relations entre participants à une même PU et donc ayant un 
caractère d’ « aubaine » relativement gratuite; et c’est une augmentation 


augmentation du rapport : 


et ::, 24 
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telle du numérateur qui provoque et permet le résultat qu'est l’augmentation 
du rapport » (pp. 481-483). 

« c) La catégorie ouvrière et la catégorie patronale dans les ensembles 
atteints manifestent une tendance à maintenir le revenu monétaire atteint, 
qui est assez forte pour commander chez chacune une augmentation de l’effort 
respectif pour autant qu’elle peut mener à ce résultat; 

» d) Les tendances respectivement patronale et ouvrière à maintenir le 
revenu atteint se montrent, entre groupes sociaux effectifs, de force à com- 
mander, pour chaque partie, chez l’autre partie, une augmentation de l’effort 
susceptible de mener à ce résultat pour elle-même (en même temps, du reste, 
qu’il peut y aider aussi pour cette autre) ; — sous réserve ici, pour la partie 
ouvrière, d’une élimination partielle possible en nombre, dans la mesure 
où, par et pour ce processus d’ensemble, d’autres agents sont suhstitués 
(et non simplement ajoutés) à l’agent humain ouvrier. 

» Mais ce résultat comporte des implications importantes. D'abord il ne 
se réalise pas spontanément et en tous temps, mais suppose, on le voit, d’une 
part, une atteinte d’un certain revenu monétaire qui devient menacé par 
ailleurs, et, d’autre part, une action de l’autre partie en conservation de son 
propre revenu, c’est-à-dire implique une phase A avant la phase B, et mani- 
feste une réaction des niveaux atteints dans la répartition sur les processus 
et les prestations de la production, 

> Plus encore, il implique pour être atteint qu’une augmentation d’effort, 
d’effort ouvrier, d’effort patronal, puisse, en effet, accroître les quantités 
produites, accroître les rendements; or, cette liaison ne dépend entièrement 
ni de la volonté des parties mises ainsi en action, ni de l’application et de 
l’intensité de leur effort, encore que ces facteurs y soient indispensables; 
car ici sont nécessairement impliquées aussi des conditions de matières et 
d’actions physiques sur ces matières (et non pas actions psychologiques et 
éléments seulement de la vie sociale) ; et les résultats visés à leur égard par 
l’effort humain, si grand soit-il, ne sont atteints que dans la mesure où la 
technique et la science de l’homme peuvent et savent disposer de ces matières 
et de ces actions pour ses desseins. Nous ayons aperçu déjà que notamment 
les différences constatées entre l’agriculture et l’industrie quant à la pléni- 
tude de réalisation de nos relations correspondent justement à la différence 
qui se marque jusqu’à ce jour entre le pouvoir de l’homme sur les faits et 
les agents du monde organique et celui qu’il possède (et davantage même 
depuis le grand développement des techniques et connaissances mécaniques, 
physiques, chimiques) sur les faits et agents du monde inorganique » (pp.-488- 
489). 


Tendances qui régissent les mou- 
vements globaux des salaires. 


SIMIAND estime que l’on pourrait condenser l’essentiel des résultats de 
l’expérience réalisée dans un schéma explicatif de forme universelle où l’on 
dirait : 

« (1) Les mouvements globaux du salaire paraissent avoir pour antécé- 
dent immédiat et régulier un -jew de tendances des catégories de personnes 
économiques directement intéressées, catégorie ouvrière, catégorie patronale 
(et même pour une certaine part indirecte, des catégories autres encore ayant 
une fonction dans la production). 

(II) Ces tendances sont les suivantes : 

1° Tendance à maïntenir le revenw monétaire atteint ; 

2° Tendance à ne pas augmenter son effort propre; 

3° Tendance à augmenter le taux du gain monétaire; 

4° Tendance à diminuer son effort. 

(III) Pour chacune de ces catégories, catégorie ouvrière, catégorie pa- 
tronale (et même, semble-t-il aussi, catégories autres pour autant qu’elles sont 
atteintes ici), chacune de ces tendances en cet ordre est de force supérieure 
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à celle ou celles qui suivent (ou inversement de force inférieure à celle ou | 
celles qui précèdent) ; et donc, en cas d’incomptabilité entre les satisfactions, 
_ est satisfaite avant la ow les swivantes et même aux dépens de la satisfaction 


| de celles-ci (ou après la ou les précédentes). 


: > (IV) Entre les deux catégories ouvrière, patronale, les tendances de 
même rang se balancent sensiblement et, par suite, en cas d’incomptabilité 
_ entre leurs satisfactions, composent entre elles en une certaine proportion. 
. > (EII-IV) Des propositions (III) et (IV) combinées se dégage le corol- 
laire : qu'entre tendances de rang différent des deux catégories ouvrière, 
patronale, la tendance de rang plus élevé a force supérieure, et donc peut 
commander, de chacune de ces’ parties, à celle de rang moins élevé de l’añtre 
partie (ou inversement celle-ci à force inférieure et ne peut qu'être subor- 
donnée à celle-là). j 
> Il est aisé de voir que, par application et par développement de ces 
formules, nous retrouvons bien les diverses liaisons et conditions que notre 
expérience nous a fait régulièrement ressortir. Notamment il en apparaît que 
cet ensemble de tendances étant reconnu, et avec cet ordre et cette force 
relative, les mouvements généraux du salaire ne peuvent procéder « du de- 
dans » (pp. 496-497). à 


Le fait économique proprement di 
est, comme tel, un phénomène 
récent. 


 SIMIAND montre encore (nous devons abréger beaucoup) qu’un autre 
caractère très apparent de cet objet d’étude est que le phénomène considéré 
relève d’un état économique déjà avancé, et même, dans sa forme la plus 
pure, de l’état économique le plus avancé que nous connaissions, c’est-à-dire : 
de l’état économique tout moderne et même contemporain : « Ne semblerait-il 
pas plus indiqué à une méthode positive de s’attacher d’abord à des phéno- 
mènes d’une économie moins avancée, et même d’une économie toute primitive 
Sur ce point nous ferons ici appel à un précepte que nous avons appliqué et 
appliquerons plus d’une fois et auquel donc nous donnerons une forme très 
générale : Dans l’étude, que ce soit d’une catégorie de phénomènes, ow d’un 
groupe de phénomènes, ou d’un seul phénomène, on se donne le plus de chances 
d'aboutir, le plus aisément, le plus vite, à des résultats concluants, si, dans 
le champ proposé, on commence par étudier la part la plus nette, la plus 
pure, la plus simple. Si, comme nous le supposons, ce précepte ainsi formulé 
est en lui-même accepté sans objections (et, en effet, il porte avec lui ses 
raisons), nous pouvons tout de suite arriver à l’argument par lequel nous en 
faisons une application à cette place. 

> C’est, à la vérité, une thèse assez grosse, grosse en elle-même et grosse 
en conséquences, et nous ne songeons pas à la présenter ici avec tout le déve- 
loppement qu’elle comporterait; mais nous pouvons du moins marquer nos 
positions et y ajouter l’assurance qu’elles sont réfléchies et même que, plus 
nous allons, plus elles nous apparaissent fondées et d’une bonne influence 
possible. Ce nous paraît être un grand fait très manifeste et très peu con- 
testable que le fait économique proprement dit, pourvu d’une existence bien 
distincte et de caractères bien différenciés, est comme tel, un fait relative- 
ment récent dans les sociétés humaines, à la différence d’autres catégories 
de phénomènes sociaux qui, au contraire, se présentent dans toute leur plé- 
nitude dès les sociétés primitives ou même surtout chez elles. ESS 

> C’est au stade dit « primitif » des sociétés qu’il est le plus diffieile 
et le plus incertain de distinguer ce qui pourrait bien être « fait économique 
propre », d’une part, d’avec de simples faits de technique ou de vie physio- 
logique ou matérielle, et, d’autre part, d’avec d’autres espèces de faits 
sociaux, Dans les sociétés de ce stade, le « fait économique », ou disons 
plutôt seulement « ce qui deviendra le fait économique, mais ne l’est pas 
encore vraiment », ne nous apparaît que mêlé à des faits d’autre sorte, et 
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d’ailleurs prépondérants. La vie économique, ou ce qu’après coup nous Vou- 
lons reconnaître et délimiter comme telle, n’a pas d’existence distincte, est 
pénétrée d'éléments religieux, éthiques, de eroyances, de pratiques extra- 
économiques, qui y sont étroitement intégrés. Même encore au stade, déjà 
bien plus développé cependant, que présente, par exemple, la vie urbaine 
médiévale, les faits économiques propres, bien que déjà assez caractérisés, 
sont encore en dépendance assez grande d’éléments autres, notamment 
d’éléments juridiques ou politiques. s 

> Mais, en aucune autre société que dans nos sociétés occidentales mo- 
dernes, et surtout contemporaines, le fait économique n’est apparu plus 
nettement et plus distinetement constitué, en même temps que plus important. 
En aucune autre société que dans ces sociétés occidentales et surtout contem- 
poraines, la vie économique n’est apparue plus autonome, plus dégagée de 
tous éléments autres (notamment des éléments juridiques), plus indépendante 
de tout le reste de la vie sociale, jusqu’à paraître avoir un caractère propre 
qui la distingue, nettement opposé à un caractère qui, au contraire, serait 
commun à toute la vie sociale moins elle. C’est au point que ce développement 
et cette indépendance de l’économique ont pu paraître, à certains, des traits 
pathologiques chez nos sociétés contemporaines : pour notre part, nous 
voyons cet état trop régulièrement préparé et progressivement formé dans 
toute l’évolution antérieure pour croire probable une aussi énorme anorma: 
lité. Mais, même s’il en était ainsi, ce qui serait pathologique, ce serait l’état 
général de la société où l’économique a pris ces caractères, mais non pas, 
comme tel, le phénomène économique lui-même. Ce n’est done pas seulement 
pour des raisons de sûreté ou de commodité d’étude, de meilleure information, 
d’information quantitative et suivie, — raisons qui ne seraient du reste aucu- 
nement méprisables, — mais par raison tenant à la nature des choses qu’en 
notre matière nous nous attachons au contemporain » (pp. 582-583). 

Le tome III de l’ouvrage de SIMIAND renferme des tableaux, des dia- 
grammes. 11 contient aussi des bibliographies, pages, 1, 3, 114-131. 


Un essai de comparaison inter- 
nationale des salaires. 


Les rapports publiés dans le volume intitulé International Wage Com- 
parisons (Manchester University Press, 1952, 262 p., 10 sh. 6 d.) ont leur 
origine dans une conférence internationale réunie par le « Social Science 
Research Council » des Etats-Unis, à Genève, en janvier 1929, où prirent 
part des statisticiens et des économistes de différents pays. La Conférence 
était limitée aux six pays industriels prépondérants, Etats-Unis, Canada, 
France, Allemagne, Angleterre et Italie. Des comités nationaux furent formés 
dans ces pays. Le B. I. T. mit des locaux et du personnel à la disposition 
de l’assemblée. Contrairement à la Conférence des statisticiens du travail 
la Conférence dont il s’agit ici n’avait aucun caractère officiel. Elle visait 
seulement à mettre en contact ceux qui élaboraient les statistiques des salaires 
et ceux qui en faisaient usage. Il y eut deux réunions, l’une en 1929, l’autre 
en 1950, La comparaison des salaires entre les différents pays offre des 
difficultés considérables dont les participants se rendirent parfaitement 
compte (p. 655). On ne peut comparer que les données existantes ct non seule- 
ment elles ne sont pas les mêmes dans tous les pays, mais encore elles sont 
obtenues suivant des méthodes différentes. Aussi ce volume ne renferme-t-il 
que des conclusions générales, JOHN JEWKES s’est chargé d’un rapport sur 


la statistique des salaires et du coût de la vie dans les ; i idé 
8 als aÿs pris en considé- 
ration (pp. 141 ss.). ra . 
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Le coût de la vie : 
dans les Pays-Bas et en Belgique. 


A. W. J. RENAUD est l’auteur d’une étude intitulée Groot- en Kleinhan- 


z delsprijzen in Nederland en België (Haarlem, de Erven F, Bohn, 1931, 1 vol. 
de 104 p. plus 1 vol. de statistiques, 5 fL) où il analyse le mouvement des 


EG rix de gros et de détail en Hollande et en Belgique. L'’analyse montre, 
t-il, qu’une comparaison réellement exacte entre le coût de la vie dans les 


| différents pays ne peut être menée à bien. C’est ainsi que la manière de 
. vivre en Hollande est tout à fait différente de la manière belge. Par exemple, 


de thé Le tu th se vtt à 


: l’ouvrier belge dépense 1214 % de plus pour la nourriture et 25 % de plus 

pour l’habillement. Les chiffres concernant l’habitation diffèrent beaucoup 
_ du fait que des mesures légales ont limité la liberté des propriétaires dans 
les deux pays, de sorte que dans ce domaine les prix sont loin d’être naturels. 
La comparaison des prix est tout aussi périlleuse. Il est difficile de comparer 
des prix, même dans les différentes localités d’un même pays. Il y a des 
différences dans les qualités des articles consommés, dans les services, dans 
le coût de la distribution et dans le pouvoir d’achat des consommateurs, Le 
pain s’achète parfois à la boutique, parfois il est porté à domicile, La viande 
peut être vendue avec os et sans os. Quant aux vêtements, la comparaison des 
qualités est à peine possible. L'auteur n’a pas négligé le problème si capti- 
vant des rapports entre les prix de gros et les prix de détail; il montre, dans 
cet ordre d'idées, l’influence de l’importance relative des frais de distribu- 
tion. Dans son analyse du mouvement des prix en Belgique, l’auteur distingue 
trois régions : les Flandres sont bon marché et il en est de même de la 
région Namur, Liége, Limbourg. La troisième région, qui comprend la pro- 
vince d'Anvers, de Brabant et de Haïnaut, est relativement chère. 

La comparaison entre les prix en Hollande et en Belgique n’a pas donné 
des résultats bien positifs. Beaucoup d’articles sont meilleur marché en 
Hollande qu’en Belgique. Quelles sont les raisons de ces différences entre les 
prix? Le premier facteur qui est ici en cause, c’est que les salaires sont 
beaucoup plus bas en Belgique. Le niveau des prix de gros en Belgique était 
au moment de l’enquête plus bas qu’en Hollande et il est resté tel après 
la stabilisation. Il faut tenir compte de l’action exercée par les droits d’ac- 
cise, les douanes et d’autres taxes. Une conclusion certaine, c’est qu’à bien 
des égards la Belgique est meilleur marché, mais il y a souvent une différence 
äans la satisfaction que procurent les articles consommés. Les salaires sont 
beaucoup plus bas, de sorte que l’avantage de bas prix est plus ou moins 
compensé pour la classe ouvrière. D’une façon générale, la Belgique est 
moins chère pour les touristes et les personnes vivant de leurs revenus ou 
d’une pension, mais le salaire réel de l’ouvrier hollandais est pus élevé que 
le salaire réel d’un ouvrier belge. 


De l'usage qu'il convient de faire 
des épargnes coopératives. 


Montrer l'utilité de rassembler les épargnes par la méthode coopérative, 
indiquer ce qu’il y à lieu d’en faire, tel est l’objet du livre de LOUIS DE 
BROUCKÈRE sur Les finances coopératives (notes du cours professé à l’Uni- 
versité de Bruxelles recueillies par Wizy Serwy, 8.1. n.d. [1932], 170 p.). 
En ce qui concerne l’usage qu’on peut faire de ces épargnes, l’auteur explique 
qu’il existe un certain nombre de solutions. Tout d abord, on peut faire un 
usage coopératif de ces épargnes. L’auteur définit quelques-un des moyens 
précis qui permettent d’assurer le financement du mouvement coopératif. 
Sans aucun doute, l’utilisation de ces épargnes à des buts exclusivement 
coopératifs peut encore se développer considérablement, dit-il. Sans renoncer 
d'avance aux différentes méthodes qui ont réussi, on peut, par leur modifica- 
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tion, amplifier leur efficacité de façon à essayer de canaliser vers des œuvres 
coopératives une part de plus en plus importante des épargnes ouvrières. : 

« Mais l’on peut faire de ces épargnes recueillies par les organisations 
coopératives un autre usage. Ces institutions coopératives peuvent intervenir 
sur le marché de l’argent à l’instar des capitalistes. Elles peuvent y déve- 
lopper une action conséquente et heureuse et exercer sur ce milieu une 
influence marquée. Il leur sera ainsi possible à un moment donné, grâce à 
l’organisation de l’épargne sur le marché de l’argent, de déterminer une 
politique financière qui leur sera propre, comme le mouvement ouvrier lui- 
même a créé sa politique à-lui. Ainsi donc, il apparaît que les épargnes 
accumulées par la classe ouvrière peuvent dès aujourd’hui être employées 
fructueusement. Ainsi également, au delà des réalisations actuelles, nous 
voyons s’ébaucher des œuvres qui n’apparaissent pas encore dans toute leur 
clarté, à raison de leur éloignement, mais dont on peut déjà tracer les grands 
traits. Dès à présent, par l’organisation coopérative des épargnes, se des- 
sine, dans des réalisations actuelles déjà importantes, encore plus grandes 
demain, un mouvement d’avenir qui conduira à une transformation sociale 
très profonde, : 

> Et ceci constitue une première conclusion. 

» Il en est une seconde. 

>» En examinant de près la manière dont le pouvoir est exercé dans les 
sociétés actuelles, observe DE BROUCKÈRE, on serait enclin au plus noir des 
pessimismes à raison de l’accroissement considérable de l’action que la 
finance exerce dans tous les domaines à l’intervention d’un très petit nombre 
d'individus. C’est une. formidable féodalité financière qui s’est constituée 
et dont l’influence affecte toutes les manifestations de la vie économique, 
politique et intellectuelle. Certains pensent que la période qui précéda la 
constitution de cette féodalité de l’argent ne fut qu’un éclair de la démo- 
cratie politique et qu’après avoir vaincu l’absolutisme politique, nous sommes 
retombés sous le joug de l’absolutisme financier. Ici comme ailleurs, il con- 
vient de considérer la chose froidement. Sans dissimuler les difficultés à 
vaincre, il faut discerner les causes de faiblesse de cet absolutisme. Peut-être 
pourrions-nous nous rendre compte qu’il n’est ni plus dangereux ni plus fort 
que l’absolutisme politique. Nous pensons que sa faiblesse réside dans sa 
force. D'où provient cette force? Sa puissance particulière trouve-t-elle 
sa source dans une capacité technique particulière? Sommes-nous encore à 


‘l’époque des grands capitaines d’industrie et des grands ingénieurs dont les 


initiatives générales et les capacités techniques constituaient la base de la 
prospérité des entreprises? Non, l’époque de l’efflorescence du capitalisme 
est passée; à l’époque actuelle, ce sont les grands banquiers et non les tech- 
niciens qui assurent le développement et la réussite des entreprises. Les tech- 
niciens vont prendre les ordres des financiers. Si parmi ceux-ci il existe 
certains hommes hors ligne, dans la majorité ils n’ont aucune des qualités 
que requiert la conduite d’une main-d'œuvre nombreuse, ni non plus les capa- 
cités techniques indispensables à la gestion industrielle et commerciale des 
entreprises. Aïnsi, par un retour curieux des choses, le capitalisme moderne 
traverse une phase de développement qui ressemble étonnamment à celle de 
ses débuts. On se souviendra qu’à l’origine du développement du système 
capitaliste, ce ne furent ni les grands industriels, ni les techniciens qui favo- 
risèrent l’éclosion de ce régime. Ce furent des hommes complètement étran- 
gers à l’industrie disposant de capitaux importants dont ils opérèrent le 
placement en toute indépendance. L’évolution industrielle des manufactures 
_ textiles, des mines de houille offrent des exemples typiques à ce point 
e vue. 

> Actuellement aussi on tend à retourner à cette phase d’évolution où 
le technicien n’agissait qu’en sous ordre, avec cette différence cependant, 
c’est que la capacité technique n’est pas concentrée. Dans chaque entreprise 
moderne, il existe un grand nombre de techniciens pour en assurer le fonc- 
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onnement. La force technique est répartie en un gran. 

_ spécialisés dans leur activité. Mais de si les Hé trenenaRe he 
_ cité technique, leur force réside-t-elle dans leur capacité financière? Définir 
_ celle-ci est bien difficile. En fait, elle consiste dans la connaissance des ren- 
_ seignements précis sur une situation déterminée, des combinaisons qui com- 
À eneent ou qui sont en cours, bref sur la connaissance des & tuyaux », selon 

EE expression consacrée. Savoir ce qui se passe paraît être la tâche la plus 
essentielle du banquier et celle vers laquelle il tend et organise ses efforts. 
Certes, c’est là une connaissance précieuse. Mais est-elle difficile à acquérir ? 
Nous ne le pensons pas. Il suffit d’ailleurs de constater comment s'opère le 

pren de ceux qui sont appelés à la gestion des grands établissements 
finan 1 . 
. > En dehors d’une minorité d’élite, le personnel de direction de ces 
institutions est loin d’être composé d’hommes de grande valeur. Cela résulte 
d’une situation analogue à celle qui prévalait à l’époque où les initiateurs 
de l’industrie étaient ceux qui possédaient les capitaux, avec cette seule dif- 
férence cependant que ces financiers disposaient librement des capitaux qu’ils 
investissaient dans les entreprises en toute indépendance, puisqu'ils leur ap- 
partenaient en propre, tandis qu’aujourd’hui les banquiers réalisent leurs 
opérations suivant la formule lapidaire « Les affaires, c’est l’argent des 
autres ». En effet, les banques n’opèrent pas uniquement avec leurs capitaux 
propres : elles essaient par différents moyens d’en rassembler le plus pos- 
sible. Or, il se fait qu’un assez grand pourcentage de ces capitaux recueillis 
appartiennent à un grand nombre d’hommes. Si l’on procède à leur organisa- 
tion sur le terrain des épargnes, nul doute que l’on puisse les aider à exercer 
un contrôle sur la puissance de la grande banque, de la même manière que 
les organisations professionnelles influencent l’orientation des entreprises 
industrielles ou que les organisations politiques ont procédé pour assurer 
l’établissement d’un régime démocratique. Toutefois, l’efficacité de cette 
action dépend de la réalisation d’une condition. A raison du fait que la 
majeure partie des épargnes appartient principalement à la grande masse des 
salariés, aussi bien manuels qu’intellectuels, et qu’on ne puisse en assurer 
la défense que dans son organisation, dans la lutte entre la puissance des 
grands manieurs d’argent et celle de la masse des épargnes organisées, l’ac- 
tion qui triomphera sera celle qui saura attirer à elle la capacité technique. 
A l’heure présente, la force des grandes institutions bancaires réside principa- 
lement dans le fait que le concours de bons techniciens leur est assuré dans 
les entreprises qu’elles financent. Et ceci est en quelque sorte une confirma- 
tion de ce que nous apprend la lutte syndicale, à savoir : que la force des 
organisations professionnelles trouve sa source dans la collaboration entre 
ouvriers qualifiés et non qualifiés, qu’elle crée entre eux des sentiments plus 
intenses de solidarité, qu’elle les invite à s’unir pour rendre leur action plus 
efficace. 

» Si dans les organisations coopératives cette solidarité s’affirme de plus 
en plus complète, déclare DE BROUCKÈRE, elle hâtera la venue du jour où l’or- 
ganisation coopérative de l’épargne pourra triompher de la toute-puissance 
des banques, par la conjugaison de son action avec celle organisée de tous les 


travailleurs » (pp. 163-167). - 
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Des causes qui ont provoqué 
la dépréciation de l'argent-métal. 


La partie la plus attachante de l’étude de FABRICE ALLIZÉ, docteur en 
droit et en sciences politiques et économiques, sur Les problèmes économiques 
et financiers de l’argent-métal (Paris, M. Rivière, 1932, 66 p.) est, suivant 
l’opinion émise par E. REGARD dans la préface qu’il a écrite pour ce travail, 
« celle où son auteur expose successivement en faisant ressortir leur gravité, 
les considérations qui s’opposent à l’adjonction du métal blanc au métal 
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jaune comme étalon monétaire : grande abondance de l’argent et impossibilité 
d’en réglementer la production à raison des conditions de son extraction; 
d’où une variation fréquente et quelquefois assez étendue du rapport ox- 
argent; nécessité, par conséquent, d'instaurer par la loi un rapport COtivVeu 
tionnel invariable, mais souvent non conforme à la réalité; et pour cela, obli- 
gation de recourir à une entente internationale difficile à obtenir et qui ne 
groupera jamais tous les Etats; enfin, danger sérieux pour les Etats adhé- 
rents de voir l’argent affluer chez eux et en faire sortir l’or chaque fois 
que le rapport légal et conventionnel entre les deux métaux sera inférieur 
au rapport véritable résultant du jeu normal des lois naturelles » (p. T1). 

ALLIZÉ explique que la dépréciation de l’argent résulte essentiellement 
du caractère hybride de ce métal dont les cinq sixièmes environ (au niveau 
des prix actuels) doivent répondre aux habitudes de quelques pays asiatiques, 
soit pour leur circulation, soit pour leur thésaurisation seulement. « Ces 
pays (Chine, Indes, Mexique, Pérou, Perse, Afghanistan, Abyssinie) ont sans 
doute à eux seuls plus de cinquante pour cent de la population du globe ter- 
restre, mais leur mouvement commercial moyen ne dépasse pas dix pour cent 
du trafic mondial. Véritable épave de systèmes monétaires auxquels la plu- 
part des Etats ont été contraints de renoncer, le métal blane, au sortir de 
la mine où on l’extrait (la plupart du temps comme sous-produit d’autres 
métaux), est obligé d’errer pour ainsi dire en quête d’un emploi; l’Europe 
lui est fermée, sauf pour des besoins industriels limités et la frappe de 
monnaies divisionnaires, sur une très modeste échelle; il ne lui reste donc qu’à 
se faire absorber par l’Asie; mais il tombe sous le sens que celle-ci ne peut 
pas absorber n’importe quelle quantité de métal, à n’importe quel prix, de 
sorte que les cours s’en ressentent forcément, et de façon plus précise dans 
les périodes de marasme économique général » (pp. 24-25). 

Le métal blanc, observe ALLIZÉ, a perdu les caractéristiques essentielles 
d’un étalon monétaire, non seulement en fait, mais ce qui est plus grave encore, 
dans l’esprit de la grande masse des individus de race blanche; même les 
couches populaires asiatiques commencent, dirait-on, à lui retirer leur con- 
fiance et à n’en user que faute d’un autre moyen d’échange. « Tout retour 
à un système bimétalliste constituerait donc une sorte d’anachronisme prati- 
quement impossible à maintenir longtemps en dépit de toutes les conventions 
internationales, et qui augmenterait par d’énormes possibilités d'inflation, 
l'instabilité des prix et des échanges. Si même l’économie mondiale venait 
réellement à souffrir un jour de l'insuffisance de la production d’or, il y 
aurait d’autres remèdes, plus rationnels que le bimétallisme, dans un aména- 
gement et un usage différent de l’or. 

»> Il ne faudrait tout de même pas conclure qu’on doive abandonner 
l’examen du problème de l’argent et de sa dépréciation, ni qu’on doive s’en 
désintéresser purement et simplement. Du fait qu’il encore maintenant un 
instrument de thésaurisation pour environ 700 millions d’individus de race 
asiatique, ses cours soulèvent plus de questions économiques et politiques que 
ceux des autres matières premières. Ce qu’il convient, à notre avis, c’est de 
traiter le problème en fonction du déséquilibre mondial de la production et de 
la baisse générale des prix, sans en faire un problème spécifiquement moné- 
taire. Que la démonétisation du métal blane, en diminuant la demande, ait 
encore aggravé la tendance vers la baisse, cela ne semble pas contestable; 
mais alors qu’on cherche le remède dans la restriction de l’exploitation ou 
dans de nouvelles applications industrielles qui ne semblent pas impossibles. 

> En ce qui concerne les pays d’Asie, l'élargissement de leur marché 
serait pour tous les pays industriels un grand élément de prospérité, mais on 
a pu se rendre compte que le métal blanc ne joue pas un rôle prépondérant 
dans le désordre de certains pays asiatiques, et qu’une hausse sensible des 
cours, en dehors de l’hypothèse bien invraisemblable d’un système bimétal- 
liste universel, engendrerait, au contraire, une crise pénible en Chine. 

> Le problème est beaucoup plus compliqué; c’est ailleurs qu'il faut 
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chercher les causes du désordre, désordre très réel, surtout moral aux Indes 
_ à la poursuite d’une émancipation complète pleine d’incertitudes, à la fois 
F moral et matériel en Chine, ravagée par les guerres, les inondations, les-épidé- 
_ mies, cherchant péniblement des voies nouvelles, au delà peut-être des con- 
cepts de son antique philosophie, - FFE 

| >» Comme un certain nombre de problèmes économiques, déclare ALLIZÉ, 
e celui de l’argent-métal est susceptible de s’équilibrer tout seul, sans boule- 
versements monétaires, sans plan grandiose, tout simplement dans le cadre 
._ d’une réorganisation des méthodes, d’une rationalisation des esprits; phéno- 
mènes éminemment souhaitables au redressement d’une civilisation qui devrait 
encore avoir la volonté de se sauver » (pp. 62-64). 


La monnaie dirigée : c’est parce 
qu'on na pas assez dirigé la 
monnaie qu'on «& abouti à la 
crise de 1930. 


ERNEST TEILHAC, chargé de cours à la Faculté de droit de Poitiers, est 
l’auteur d’un ouvrage sur Les fondements nouveaux de l’économie : Rationa- 
lisation et monnaie dirigée (Paris, Marcel Rivière, 1932, 207 p.) dont la thèse 
essentielle est que « le libéralisme n’est plus qu’une doctrine désuète qui ne 
peut plus expliquer les faits, qui ne peut que les condamner » (p. 9). 

« Cette fausse liberté, écrit l’auteur, cette liberté libérale, bourgeoise, 
naturelle, animale, ce droit du plus fort, cet instinct de l’homo homini lupus, 
the individualism of the big fellow at the expense of the small, cette 
liberté-moyen, laissons-la au loup et à l’agneau, à la belette et au petit lapin, 
et chassons-la du champ économique, comme en 1848 elle fut bannie du 
champ politique, pour consacrer également dans ce double domaine la vraie 
liberté, la liberté démocratique, populaire, raisonnable, humaine, le droit des 
faibles, la liberté-fin. 

> Proclamons que les crises économiques et le chômage qu’elles compor- 
tent, loin d’être des phénomènes naturels, sont des maux artificiels qu'il est 
indigne de l’homme de subir sans les combattre. Toute crise économique est, 
au fond, crise politique. et sociale. Répétons sans nous lasser que l’insuffi- 
sance de la démocratie est double. De même que les révolutions américaine et 

française ne firent que substituer aux privilèges politiques les privilèges éco- 
miques, de même ne firent-elles que substituer au droit divin des rois le droit 
divin des nations. Non seulement elles ne réalisèrent que la démocratie poli- 
tique, mais elles ne la réalisèrent qu’à l’intérieur. Or, l’exemple américain, 
fasciste ou bolchéviste est là pour nous apprendre que nous ne conserverons 
la démocratie sur le seul plan de la politique intérieure que si nous savons 
l’étendre, d’une part, au plan de la politique internationale et, d’autre part, 
au plan économique. ee 

> Comprenons que, tout comme le tarif douanier n’est que la conciliation 
empirique du régime de l’économie internationale, qui est l’état de fait, et 
du régime des économies nationales, qui reste encore à l’état de droit, de 
même le change n’est que la conciliation empirique de la monnaie internatio- 
nale, qui est l’état de fait, et du régime des monnaies nationales, qui reste 

encore l’état de droit. RES. 
> Comprenons que donner à chacun un revenu proportionné à sa contri- 
bution, à son travail, à sa force, c’est encore, hélas! le droit du plus fort, 
s’appliquant, sinon directement aux hommes, du moins indirectement, par 
l’intermédiaire des choses. Et ne nous en laissons pas imposer par les Phari- 
siens qui prétextent la productivité pour ne pas s’incliner devant la justice, 
alors que justice et productivité ne sont que les deux faces d’une même 

notion, tout comme l'injustice croissante et la rentabilité gaspilleuse. 
» Révélozs aux économistes (les derniers à s’en apercevoir!) que la 
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réalisation d’une démocratie sociale, faite de l’union d’une démocratie éco- 
nomique à la démocratie politique, ne peut s'effectuer sans affecter la science | 
sociale, et que la notion de liberté ne peut s’altérer sans une égale altération … 
de la notion de déterminisme. Si, pour l’individu, être libre, c’est désormais, 
dans le champ aussi bien économique que politique, se conformer, non plus à u 


-la conception que lui-même, en tant qu'individu, se fait de la liberté, mais 


à la conception que s’en fait la société dont il est membre, il s’ensuit que M 
le déterminisme signifie non plus indépendance vis-à-vis de la volonté sociale, M 
mais vis-à-vis des volontés individuelles. Le fait social ne peut ainsi impli- 
quer avec l’action du milieu sur l’homme, la réaction de l’homme sur son u 
milieu, la loi naturelle de lutte pour la vie ne peut s’effacer devant la loi 
humaine de la démocratie sans que la seience économique ne s’écarte des 
sciences naturelles pour se rapprocher des sciences morales et politiques, bien 


-plus! ne s’écarte de la science pour se rapprocher de l’art. Saluons l’unité 


du siècle neuf : siècle classique comme le dix-septième, siècle de critique 
sociale comme le dix-huitième, siècle de eritique économique plus que de eri- 
tique politique. Dégageons-nous des rets multiples de la « trahison des clercs ». 
Ne nous détournons pas, avec M. Benda, de la Cité. Maïs si nous nous tour- 
nons vers elle, que ce ne soit pas pour y sacrifier, avec le commun des litté- 
rateurs, le temporel au spirituel, ou, avec le commun des économistes, le 
spirituel au temporel. 

> La force de ces principes est telle que, si nous les appliquons, comme 
nous l’avons fait, à ce qui est « le saint des‘saints » de la théorie écono- 
mique : la monnaie, nous y recueillons une confirmation décisive. Comme 
l’économie dans son ensemble, la monnaie de plus en plus est dirigée, et dans 
celle-ci se retrouve celle-là. Libre aux doctrinaires aveugles ou intéressés de 
croire que c’est parce qu’on à dirigé la monnaie qu’on a abouti à la cerise 
de 1930. En réalité, c’est, au contraire, parce qu’on n’a pas assez dirigé 
la monnaie, c’est parce que, d’une part, la direction monétaire est restée 
nationale, au lieu d’être internationale; et c’est parce que, d’autre part, 
la direction monétaire ne s’est pas doublée de cette direction générale de 
l’économie dont nous nous sommes plu à dégager les fondements » (pp. 201- 
203). 

« La conception de monnaie dirigée n’a pas de protagoniste plus célèbre 
que l'Américain IRVING FISHER. Suivant un ingénieux système, FISHER pro- 
pose de faire varier le poids de la monnaie en raison inverse de son pouvoir. 
d’achat. Par un renversement pur et simple des conditions monétaires ordi- 
naires, l’étalon stable et le niveau des prix mobile feraient place à un niveau 
des prix stable et à un étalon mobile. Le courant d’idées suscitées par FISHER 
a fait naître l’action de la « Stable Money Association » et donné lieu à des 
propositions de loi déposées au Parlement américain pour imposer aux « Fede- 
ral Reserve Banks » la charge de veiller à la stabilité des prix. 

> Mais, pour donner à la monnaie un pouvoir d’achat constant, observe 
TEILHAC, on peut aussi en modifier, sinon la qualité, le poids, du moins la 
quantité en cireulation. Et c’est là surtout l’idée qui a dominé le puissant 
courant européen, soit qu’il s’agisse de la monnaie de papier dont la qualité 
est chose indifférente et qui, de plus en plus, efface la monnaie métallique, 
soit qu'auparavant il s’agisse de la monnaie métallique elle-même » (p. 143). 


O’est parce qu’elle est devenue de 
plus en plus immatérielle que la 
monnaie est devenue de plus em 
plus malléable. 


. TEILHAC croit que non seulement la monnaie de billon, mais l’or lui- 
même pourrait être monnaie dirigée, soit que les banques d'émission se pré- 
occupent de contrôler la production d’or, soit qu’elles influent sur sa de- 
mande, soit enfin qu’elles agissent à la fois sur son offre et sur sa demande. 


à 
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_ «Il y a là, dit-il, des projets chers aux ANDERSON, LEHFELDT, CASSEL, GRE- 


 GORY, HAWTREY, STRAKOSH. Le rapport de la délégation de l’or du Comité 


; financier de la Société des Nations leur a donné un renouveau d'actualité. 


> Si une telle direction de L’or, qui n’est pas en soi impossible, remarque 


É TEILHAC, risque de ne pas donner des résultats pratiques aussi considérables 
_ que ceux qu’on en attend, c’est que peut-être l’or a de moins en moins de 


Lo 


Le A 


rapports avec les formes les plus modernes et les plus importantes de la 


_ monnaie : d’une part, la monnaie de papier, le billet de banque; d’autre part, 


la monnaie virement, le erédit en banque. Aussi plus réaliste nous semble 
notamment le système de J. M. KEYNES, qui voit dans une certaine action 
du taux de l’escompte sur les dépôts en banque le régulateur par excellence de 
la quantité des moyens monétaires. 

> Cependant la monnaie, en son évolution, devient à tel point immaté- 
rielle qu’elle s’efface, en quelque sorte, et que la monnaie dirigée se mue en 


. économie dirigée, Ainsi en est-il de tout système qui ne cherche plus à agir 


sur l’instrument monétaire lui-même, mais simplement à modifier, corrélative- 
ment aux variations de l’instrument monétaire, le montant nominal des enga- 
gements à long terme, pour maïntenir l’équivalence de leur montant réel : 
soit qu’en période de papier-monnaie on recoure à tout projet de comptabilité 
en francs-or; soit qu’en périodes de fluctuations de l’or on prenne comme 
étalon de valeur tout autre produit ou service, tel que le blé, le seigle, ou la 
journée de travail de l’ouvrier non qualifié; soit enfin qu’on utilise moins 
“un produit donné qu’un ensemble de produits, suivant la méthode des nom- 
 bres-indices ou étalon tabulaire qui revient à stipuler que le montant nominal 
des dettes ou salaires s’élèvera ou s’abaissera dans la même mesure que le 
nombre-indice dans la période considérée. Mais c’est déjà là un système moins 
de monnaie dirigée que d’économie dirigée, système que l’on a pu même 
qualifier de « juridique ». 

> Un aussi large mouvement d'idées, quelle que soit la force des adhé- 
sions non seulement individuelles mais collectives qu’il à reçues, reste assez 
indéfini. Où commence et où s’arrête la monnaie dirigée? Commence-t-elle 
avec la première action de l’homme sur la monnaie? S’arrête-t-elle avec la 
première action de l’homme, par-delà la monnaie, sur l’économie? 

> C’est ici que l’interprétation doit, peut-être, se fonder sur toute l’évo- 
lution monétaire, dont le trait fondamental est une dématérialisation progres- 
sive. Or, l’effet de cette dématérialisation à été double, et ç’a été un double 
effet contraire. 

> D'une part, la dématérialisation monétaire a poussé à la monnaie 
dirigée. Il a été plus facile d’agir sur du papier que sur du métal. La pro- 
duction des mines d’or peut s’accroître outre mesure ou s’épuiser. Il y a là 
un facteur naturel qui vient limiter l’action humaïne. L’émission ne ren- 
contre pas les limites que rencontre la frappe. Et, de même qu’il a été plus 
facile d’agir sur du papier que sur du métal, de même est-il plus facile 
encore d’agir sur du crédit que sur du papier. Ainsi, c’est parce qu’elle est 
devenue de plus en plus immatérielle que la monnaie est devenue de plus en 
plus malléable. Aussi a-t-on voulu en faire l'instrument par excellence de 
toute action économique. Elle a cessé de porter sa fin en soi. Et de la for- 
mule du passé : « Par la monnaie dirigée powr la monnaie dirigée », est sortie 
la formule actuelle, cette formule que caractérise l’ampleur de ses buts : 
4 Par la monnaie dirigée pour l’économie dirigée » (pp. 144-146). 

TEILHAC fait encore remarquer que tout système de monnaie dirigée 
pèche par un double excès contraire : « D’une part, ses moyens sont trop 
étroits; d’autre part, sa fin est trop large. : 

> Il convient donc, d’une part, d'étendre ses moyens et de faire que 
s’efface une direction exclusivement monétaire devant une large économie 
dirigée, une complète rationalisation économique. E 5 

> Il convient, d’autre part, de limiter la fin visée par le système : cette 
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fin ne peut être que relative, une stabilité économique s’adaptant à temps 
et lieu progressive et souple. 

»> C’est dans ce double trait : moyens étendus et fin limitée, que réside 
le proche avenir de ce grand mouvement caractéristique de notre temps, ce 
mouvement de rationalisation, cette maîtrise progressive par l’homme de ces 
forces sociales que les classiques avaient cru être, à tout jamais, des forces 
naturelles » (p. 200). 


Transformations qui se sont mnro- 
duites dans la conception de la 
Banque des règlements interna- 
tionaux. 


Dans son ouvrage sur La B. R. I. et l’économie internationale (Paris, 
Recueil Sirey, 1932, 220 p., 30 fr.), RENÉ EsCaAIoH, docteur en droit, rappelle 
qu’« en 1675, un citoyen genevois, Théophile du Pineau, demandait à la 
République de Genève un brevet pour avoir le privilège d’établir dans la 
ville une « Banque chrétienne ». Cette banque devait être universelle et 


perpétuelle. Les associés (nous dirions aujourd’hui les actionnaires) étaient 


placés sur un pied d'égalité, et leur nombre n’était pas limité. Aux plus sages 
des associés, était confiée la gestion de la banque, c’est-à-dire qu’ils for- 
maient le Conseil d’administration. Le but de la banque était assez étendu 
et dépassait le cadre de l’activité économique; maïs à ce point de vue l’au- 
teur espérait que grâce à la banque chrétienne « on ne courra plus après l’or 
et l’argent »; il lui attribuait aussi la mission de financer certains travaux 


publics comme la jonction des lacs de Berne. Et Théophile du Pineau espé- 


rait ainsi « qu’un désir de négoce et de profiter porte les peuples à une vie 
> innocente. » 

Ce projet de banque chrétienne n’eut aucun succès. « Il est curieux 
cependant, remarque ESCAICH, d’y voir relevées certaines des préoccupations 
qui amenèrent la création de la banque internationale actuelle, L’auteur qui, 
en 1900, commentait le projet de Théophile du Pineau, M. SAYOUS, concluait 
que l’utopie régnait trop dans ce projet, pour qu’il y ait jamais eu d’idée 
pratiquement réalisable dans l’esprit de son auteur. : 

> Et cependant, en partie tout au moins, l’utopie a cessé. En effet, la 
Conférence des experts réunie à Paris depuis le 9 février 1929 pour essayer 
de dégager une solution définitive en la matière des réparations, dans un 
compte rendu publié le 12 mars, posait pour la première fois d’une façon 
officielle le principe d’une Banque Internationale. 

> Cette Banque Internationale était ainsi l’aboutissement d’une part des 
projets qu'après Théophile du Pineau, des auteurs ou des conférences écono- 
miques avaient présentés, et d’autre part de la politique de collaboration 
que plusieurs banques centrales avaient suivie à certains tournants de leur 
histoire. Sans entrer dans le détail de ces projets et de cette politique de 
collaboration, il nous paraît utile d’en donner un bref aperçu; ainsi constate- 
rons-nous que la Banque Internationale est bien ce que Mendes-France appelle 
dans son ouvrage « une vieille idée » (pp. 5-6). 

Lorsque le 12 mars 1929, les experts publièrent le communiqué qui annon- 
çait la création officielle d’un organisme financier international, remarque 
l’auteur, il est certain que la question des réparations était leur préoccupa- 
tion dominante; c'était en quelque sorte l’ébauche d’une banque internatio- 
nale des réparations qu’ils avaient en vue. Les termes de ce communiqué ne 
laissent pas de doute sur ce point. 

« Si un tel organisme était créé; y relève-t-on, sa fonction première serait 
dès le début d’agir comme trustee, recevant de l’Allemagne les annuités qui 
pourraient être convenues et répartissant ces annuités entre les nations 
créancières. Dans la mesure où il établirait un lien souple entre le débiteur 
et les créanciers, il faciliterait les transferts. >» Un peu plus bas, on trouve 
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exprimé, en termes d’ailleurs volontairement vagues, l’espoir i 
banque devenir un organe de compensation Aa de ee Det … eee 
ajoute-t-on, « la banque ne serait une super-banque exerçant une influence 
pue Le ou existantes ». 
| < C’est done bien la question des réparations, sous son double aspect 
‘transfert et mobilisation de la dette allemande, qui a amené les one à 
la conception d’une banque internationale. 
LE ne d’elle-même l’idée devait dépasser les causes de sa création. 
: jà dans le communiqué du 12 mars, on tire cette conséquence que le nouvel 
organisme pourra, du fait de la réception des annuités versées par l’Alle- 
.magne, jouer un rôle dans les règlements internationaux. Mais lorsque, le 
.7 juin 1929, le Comité des experts publie son rapport définitif, il donne à 
l'annexe I un projet d’organisation de la banque des règlements internatio- 
-naux, qui n’est plus une banque des réparations, et dans ce projet la nou- 
velle institution a tous les caractères d’une banque d’affaires. Nous arrivons 
ainsi à la deuxième conception d’une banque internationale, qui sera en 
quelque sorte une super-banque. Cette idée va se répandre de plus en plus : 
“toute une série d’études va être faite sur le nouvel organisme, qui donnera 
de son activité future une description enthousiaste et souvent exagérée, mais 
"qui reflétera bien la conception générale que l’on avait alors sur le rôle que 
devait jouer la banque des règlements internationaux. 

> Puis, peu à peu, des craintes vont se faire jour; des esprits plus 
réfléchis vont se demander si la création de cet organisme ne va pas amener 
plus d’inconvénients que d’avantages, si au lieu de favoriser, comme on 
l’espère, la coopération internationale, il ne va pas être la cause de nouvelles 
perturbations. Les objections ainsi présentées vont réveiller le nationalisme 
-de certains pays qui vont voir dans la venue de ce nouvel institut financier 
une entrave à leur liberté d’action. 

> La défiance succédant à l’enthousiasme, la conception d’une banque 
internationale, après s'être élargie, va .se rétrécir. On arrive ainsi dans une 
troisième étape à un compromis; la création de cet organe est nécessaire pour 
faciliter le règlement des réparations, cet organe sera créé; d’un autre côté, 
on veut donner satisfaction à ceux qui ne veulent pas voir l’activité de la 
future banque limitée aux réparations, et qui craignent surtout que la banque 
n'ait plus sa raison d’être si un jour ou l’autre viennent à être annulées 
toutes les dettes intergouvernementales, Dans ce dessein, le rôle de la banque 
en matière de réparations fera l’objet d’une convention spéciale (contrat de 
trust), qui ne sera pas insérée dans les statuts. Enfin, il faut songer aux 
critiques qui ont été présentées; aussi va-t-on limiter les ressources de la 
banque, lui imposer certaines conditions dans l’accomplissement de ses opéra- 
tions et, d’une façon générale, diminuer ses attributions. Et c’est ainsi que 
nous arrivons à la troisième et dernière conception de la banque internationale 
qui sera avant tout une banque de dépôt et d’escompte » (pp. 17-19). 


Bibliographie, pages 209-215. 


Cause de la progression 
des dépenses en Allemagne. 


La cause de la progression des dépenses en Allemagne, écrit VICTOR DE 
MaRcÉ dans le tome III de son ouvrage sur Le Contrôle des finances en 
France et à l'étranger (Paris, F. Alcan, 1931, 553 p., 40 fr.), « c’est l’amour 
du colossal; c’est l’industrie pléthorique, ce sont les installations grandioses 
prêtes pour la surproduction, l’amour de l’agriculture intensive, qui surpro- 
duit aussi à force d’engrais chimiques. . 

» En France, au contraire, une organisation industrielle plus modeste 
et plus adaptée aux besoins et ne fait pas appel à l'Etat; une agriculture 
prudente et traditionnellement conduite sur un sol plus fertile se suffit à 
elle-même. 
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» Et par-dessus tout, en Allemagne, un socialisme d'Etat ruineux prête 
l’appui des pouvoirs publics à cette industrie pléthorique et contribue à la. 


faire pléthorique. Le Reich se fait la caution des entreprises pour les soutenir 
de son pouvoir énorme; il fait du dumping à l’intérieur aux frais des contris” 


-buables transformés en actionnaires de l’entreprise gigantesque de l’Empire, 


allemand, devenu le supermagnat de l’industrie allemande. , à 

> De notre côté; l’individualisme mesure prudemment l’aide de l'Etat, 
à l’industrie, laisse libre cours à l’activité des individus ou des sociétés, 
qui ont groupé volontairement des intérêts communs. 

> D'un côté, les fonctionnaires tout-puissants et pullulant, tous voulant. 
devenir ober, largement payés, voulant vivre à l’aise et élever leur famille. 
sans compter, comme fait un commerçant ou un industriel dont les affaires. 
marchent bien, alors qu’ils perdent cinquante pour cent de leur temps et de 
celui de leurs administrés en complications et en formalités. Du nôtre, des, 
fonctionnaires à pouvoirs limités, relativement peu nombreux et dont le Parle 
ment cherche toujours à réduire le nombre, peu payés parce qu’ils ont sacrifié 
l’argent à l’honneur de servir leur pays, — ou à l’ambition de détenir une 
parcelle de l’autorité publique, — avec l’appât d’une modeste pension de 
retraite. 

» D'un côté, la contrainte, le Verboten partout affiché et appliqué, le 
caporalisme d’un Etat autoritaire. De l’autre, la liberté avec un Et 
limité à sa fonction naturelle, à la défense de la société nationale sous l'égide 
des lois, avec des citoyens conscients de leur droit de vivre en paix et qui, 
comme le paysan soudanais des frères Tharaud, demandent la paix, la paix 
seulement. 

» D'un côté, l’assurance obligatoire sous la férule de l’Etat. De l’autre 
côté, un système plus souple d’assurances sociales laissant vivre les sociétés 
de secours mutuels qui procèdent de l'initiative privée. à 

» D'un côté, l’assistance d'Etat prédominante, souvent dure dans l’ap- 
plication des règlements; de l’autre, la bienfaisance privée plus souple et 
plus intelligente, plus large aussi et adaptée aux besoins, parce que volontaire 
et le plus souvent inspirée par la charité chrétienne. e 

> Au résumé, en France, l’esprit d'économie considéré comme la base de 
la restauration financière, En Allemagne, l’esprit de prodigalité qui fait 


FN sans compter... et sans songer à la dette des réparations » (pp. 488- 
9). 
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Abd. über Aufbau und Aufgaben der Bank. (Dommitzsch, Schmahl, 1931, 65 p 
2.50 Mk.) ; = 

Schlueter, Hans L. — Die Bank für internationalen Zabhlungsausgleich. (Berlin- 
Gruenwald, Rothschild, 1932, xxxvI-423 p., 18 Mk.) 


Van den Bosch, J. H.-0. — Beschouwingen over de Bank voor internationale 


Betalingen, (#s Gravenhage, Zuid-Holl. Boek- en Handelsdrukkerij 1932, 159 p. 
4.25 F1) e £ 


: Fe Michel. — se bourses _de valeurs mobilières. (Paris, Rousseau, 1932, 
9 p., 40 Fr.) 

Norbert, Sidney. — Bôrse und Kapitalwanderung. Von den RES Effek- 
bôrsen und dem internationalen Effektenverkehr. (Berlin, Christians, 1931, 91 12 
_ 440 Mk.) - 

Meredith, Hubert A. — Stock exchange. Les drames de l'argent à la es dé. 
_ Londres (Paris, Payot, 1932, 304 p., 25 Er.) 

_ Perkins, David W. — Wall Street panics, 1813-1930, (Waterville, N. Y., Author, 
_ 1932, 220 p., 3 Doll.) 

1 Athanasiados, K. — La statistique des variations boursières des prix. (Archives 
des Sciences économiques et sociales [Athènes], n° 2, 1932 [en grec].) 


Monnaie 


_ Angell, Norman. — The money game; explaining fundamenta] finance; a new 
instrument of economic education. (N. Y., Dutton, 1932, 204 p., 3.75 Doll.) 

Singer, - Kurt. — Geldschôpfung ue Keynes. (Wirtschaftsdienst, 4. März 1932.) 

] Pollock, James Kerr. — Money and politics abroad. (N. Y., Knopf, 1932, 343 p., 

3 3.50 Doll.) = : £ 
à Bang, Paul. — Geld und Währung. 3. Aufl. (München, Lehmanns Verlag, 1932, 

e 59 p., 1.50 Mk.) 

? Freidanus, Tjardus. — The value of money : monetary theories and an exposition 

. of the yield theory of the value of money. (London, King, 1932, 372 p., 15 s.) 

_ Williams, J. Fischer. — International change. (London, Oxford Univ. Press, 

» 1932, 3 s. 6 d.) 

| Muhs, Karl. — Die Entthronung des Goldes. Betrachtungen zur internationalen 
Krisis der Goldwährung. (Berlin, Junker und Dünnhaupt, 1932, 53 p., 2 Mk.) 

Bordewijk, H. W. C. — Om den gouden standaard. Rede, (Groningen, Wolters, 
1931, 0.75 F1.) 

De Jong, A. M. — De gouden standaard. Rede. (Den Haag, Niïjhoff, 1932, 52 p., 

_ 1 F) 
Eiïinzig, Paul. — International gold movements. 2nd ed. (N. Y., Macmillan, 1932, 
_ 182 p.,.4.50 Doll.) 

Heymann, Heinz. — Frankreich als Kapitalmacht. Die Ursachen und Folgen der 
Goldabzüge. (Berlin, Eulen-Buchh. Rühe und Co., Passauerstr., 15/16, 193%, 43 D. 
2- Mk.) 

Woodward, Donald B. and Rose, M. A. — A primer of money. (N. Y., Whittlesey 
House, 1932, 276 p., 2 Doll) 
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Gregory, Theodor, E. G. — The gold standard and ïts future. (N, Y., Dutton, 
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Gregory, T. E. — The economic significance of Gold maldistribution. (Manchester 
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Keynes, J. M. — The prospects of the sterling exchange. (Yale Review, Spring, 
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Stoddard, Theodore L. — Europe and our money. (N. Y., Macmillan, 1932, 
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Hacault, Raoul. — L’altération de la livre sterling. (Journal des Economistes, 
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1 Sprigge, Cécil. — La livre anglaise et l'avenir de l’étalon-or. (Res Publica, févr. 
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Schinckel, Max von. — Zur Frage einer Silberwährung? Perse 30. 
1981.) 
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Raffalovich, Nicolas. — Il problems dell’argento. (Economia, janv. 1932.) 
Gregory, T. E. — The silver situation : problems and possibilities, (London, 
Manchester Univ. Press, 1932, 48 p., 1 s. 6 d.) 


Crédit 


Herisson, Ch. — Le contrôle du crédit à court terme par la Banque d'Angleterre. 
(Paris, Recueil Sirey, 1932, 462 p,, 80 Fr.) 

Parker, Willis — La structure du crédit mondial. Quelques réflexions sur la 
situation américaine, (Bulletin de la Société belge d'Etudes et Expansion, mars 1932.) 

Bouniatian, Mentor. — Die vermeintlichen Kreditkreierungen und die Konjunk- 
tursschwankungen. (Jahrbuch für Nationalôk. und Statist, März 1932.) 

Wagemann, Ernst. — Geld- und Kredit-Reform. (Berlin, Hobbing, 1932, 66 p. 
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Moellendorff, Richard von. — Der Wagemann-Plan zur Reform des deutschen 
Geld- und Kreditwesens. (Arbeit, Febr. 1932.) 

Kovoff, Jomtov. — Die bulgarischen Kreditgenossenschaften. (Sofia, Tschipeff, 
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Sparks, Earl. Sylvester. — History and theory of agricultural credit in the 
United States. (N. Y., Crowell, 1932, 489 p., 3.75 Doll.) 
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Moye, M. — Précis de législation financière. (Paris, Recueil Sirey, 1932, 386 p. 
25 Fr.) é 4 
Angeloupos, Angelos. — Charges fiscales et dépenses publiques. Allemagne, France, 
Grande-Bretagne, Italie. (Paris, Giard, 1932, 132 p., 20 Fr.) 
Sultan, Herbert. — Ueber die Aufgaben der Finanzsoziologie. (Vierteljahrschrift 
für Sozial- und Wirischafts-Geschichte, Bd. 25, H. 1, 1932.) 


D'Albergo, Ernesto. — Di alcuni effetti economici delle « imposte sugli scambi ». 
(Giornale degli economisti, dic. 1931.) 

Canina, Attilio G. — Il limite della trasferibilità deM’imposta. (Giornale degli 
economisit, marzo 1932.) 

D’Albergo, Ernesto. — I limiti di convenienza nei prestiti esteri. (Giornale degli 


economisti, febbr. 1932.) 


D’Albergo, Ernesto. — Intorno al concetto di costo dell'attività finanziaria. 


(Annali di economia, marzo 1932.) 


Het begrip « inkomen ». Rapport van de Commissie voor de inkomstenbelasting. 


(Purmerend, Muusses, 1931, 92 p., 1 F1) 


Villiers, Brougham. — National Finance and the depression of trade, (Contem- 
porary Review, May 1932.) 
Large, M. — La défense des contribuables. (Economie Nouvelle, avril 1932.) 


Politique douanière 

Gruntzel, Josef. — Die Freihandeïlstheorie der komparativen Kosten. (Berlin, 
Heymann, 1932, 46 p., 2.50 Mk.) 

Van Woerden, F. A. — La Société des Nations et le rapprochement économique 
international. (La Haye, Nijhoff, 1932, 298 p., 8 FL) 

De Novellis, Lydia, — L’'unificazione economia dell’ Europa. (Milano, Treves, 
1931, 304 p., 20 L.) 

Goblet, Y. M. — La conférence du libre-échange à Londres. (Journal des Econo- 
mistes, 15 avril 1932.) 

Gross, Herbert. — Strukturelle Voraussetzungen wirksamer Industriezülle. (Welt- 
wirtsch. Archiv, April 1932.) 

Hueïfner, Adam. — Protektionismus neben den Zôüllen. (Arbeït, April 1932.) 
\ Protectionist Britain. (Statist, March 5. 1932.) 


Hirst, F, W. — Protection on trial: abnormal imports Act. (Contemporary Re- 
view, Jan. 1932.) 
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Amery, LE N° — Britain in reconstruction. Analyzi im 
yzi the ies bi 
_ (Forinightly Review, March 1932.) 7 De 


Hobhouse, Charles. — Protection and the Budget. (Contemporary Review, May 


1932) 


Valenziani, Carlo. — La politica preferenziale britannica. (Milano, Treves, 1931, 
403 p., 25 L.) 

Tariff analysed. (Statist, Febr. 20, 1932.) 

Jones, Owen. — Tatiff bargaining. (Nineteenth Century, May 1932.) 

Un aspect du protectionnisme : les contingentements douaniers. (Société belge de 
Banque, mars 1932.) 

Siegert, Robert. — Handelspolitische note (Wirtschaftsdienst, 8. April 
1932.) 

Ischboldin, Boris. — Das Problem des wirtschaftlichen regionalen Zusammen- 
schlusses der innereuropäischen Staatenwelt und seine Bedeutung für Deutschland. 
(Weltwirtsch. Archiv, April 1932.) 

Ziegler, Wilhelm von. — Mitteleuropäischer Zollvergleich. (Wien, Braumüller 
Univ. Verl.-Buchh., 1932, 104 p., 3 Mk.) 

Kortenhorst, L. G. — Vers une union douanière belgo-hollandaise. (Bulletin de 
la Société belge d'Etudes et d'Expansion, mars 1932.) 

Gross, Herbert. — Südosteuropa als Problem der Handelspolitik., (Wärtschafts- 
dienst, 18. Mürz 1932.) 


Les crises économiques 


Lescure, J. — Des crises générales et périodiques de surproduction. (Paris, 
Damat-Montchrestien, 1932, 2 vol. 65 Fr.) 

Fabierkiewiez, W. — Les sources de Ja crise économique mondiale. (Revue écono- 
mique internationale, mars 1932.) 

Kahn, R. — La vraie raison des crises actuelles. (Mercure, 15 janv. 1932.) 
s Eisler, Robert. — La monnaie, cause et remède de la crise économique mondiale. 
(Paris, Valois, 1932, 30 Fr.) 

Ansiaux, Maurice. — Les caractères nouveaux du cycle actuel. (Revue d'Economie 
politique, nov. 1931.) 

Maquenne, P. — La crise et ses enseignements provisoires. (Economie nouvelle, 
févr. 1932.) 
ï Kellersohn, Maurice. — L'or, la technique monétaire et le crédit dans la crise 


mondiale. (Bulletin du Comité National de l'Organisation française, avril 1932.) 
Mandel, Henry. — La crise. Ses causes. Ses remèdes. (Paris, Edit. des Dernières 
Nouvelles, 1932, 5 Fr.) 


Brocard, L. — Face à la crise. Le crédit. (Revue des Deux Mondes, 15 mars 
1932.) 

Waline, J. — Face à la crise : l’industrie. (Revue des Deux Mondes, 1°r mai 
1932.) 


TT Hennebiceq, Léon. — La crise et les banquiers anglais. (Revue économique inter- 
nationale, mars 1932.) 

Serruys, Daniel. — Etude de quelques erreurs techniques qui ont contribué à la 
‘crise mondiale et qui en menacent la résorption normale. (Bulletin du Comité national 
de l'Organisation française, mars 1932.) 

Baudhuin, Fernand, — Les aspects nouveaux et les perspectives de la crise 
mondiale. (Bulletin de la Société belge d'Etudes et d’Expansion, mars 1932.) 

Crivelli, D. — La fin de la crise. (Paris, Bossard, 1932, 302 p., 12 Fr.) 

Pardaen, FL — L’épargne individuelle est-elle une des causes du déséquilibre 
économique? (Avenir social, janv. 1932.) 

Sitzler, F. — La lutte contre la crise économique en Allemagne : les dispositions 
d'ordre social du décret du 8 décembre 1931. (Revue internationale du Travail, avril 


1932.) ï 


Weddingen, Walter, — La crise économique allemande. (Revue PE inter- 
mationale, janv. 1932.) 


Sokolowski, C, — Les aspects de la crise économique en Pologne. (Revue des | 


Seiences politiques, janv. 1932.) 

Carell, Erich. — Der Konjunkturaufschwung und seine Verursachung. (Jahrbuch 
für Nationalôk. und Stat., Mai 1932.) 

=  Englaender, Oskar. — Preise und Konjunktur. Beïträge zur Krisen- und Preis 

theorie. (Brünn, Rohrer, 1931, 112 p., 5 Mk.) 

Eichborn, Kurt von. — Das Rätsel des Geldes. Ein Beitrag zur Deutung der 
Weltkrise. (München, Duncker und Humblot, 1932, 23 p., 1.50 MK.) 

Grotkopp, Wilhelm. — Die Gefahren des Preisabbaus. Preis- und Geldpolitische 
Betrachtungen zur gegenwärtigen Krise. (Berlin, Stilke, 1932, 36 p., 1 Mk.) 

Dessauer, Friedrich. — Im Kampf mit der Wirtschañftskrise. 3, Aufl. (Frankfurt, 
Carolus-Druckerei, 1932, VII1-161 p., 1.90 Mk.) 

Palud, Hervé. — Essai sur la crise économique RTE (Paris, Les Œuvres 
représentatives, 1932, 188 p., 12 Fr.) 

Muss, Max. — Die Wirtschaftskrise in Daisal Ein Vortrag. (Stuttgart, 
Enke, 1932, 31 p., 1 Mk.) 

Neuhaus, Franz. — Der Kernpunkt der Wirtschaftskrise und die Organisation 
der Weïltwirtschaft. (Wien, Perles, 1932, 61 p., 2.30 Mk.) 

Preyer. — Wirtschaftskrise und Geldreform. (Bank-Archiv, 15. März 1932.) 

Rohn, Hanns. — Das Ende der Krise. (Wien, Zoller, 1932, 174 p., 3 Mk.) 


Schroeder, Paul. — Die Ueberwindung der Wirtschaftskrise durch den Plan- 
kapitalismus. (Jena, Fischer, 1932, 180 p., 8 Mk.) 

Hutton, D. Graham. — Nations and the economic crises. (London, Sidgwick 
and J., 1932, 120 p., 3 s. 6 d.) 

Hewson, Austin. — Economists and business depression. « Big Six » cares fort 
its own. (Amer, Federationist, Febr. 1932.) 

O'Duffy, Eimar. — Life and money : the principles and practice of orthodox 


economics and a scheme for remedying the present crises. (London, Putnam, 1932, 
231 p., 5 s.) 

De crisisinvloed op het bedrijfsleven. Resultaten van een onderzoek naar de 
bedrijvigheid op 1 October 1931 in de fabrieks- en scheepshouwnijverheiïd, het mijn- 
wesen, de koopvaardij en in het havenbedrijf. (Den Haag, Algem. Lixdairukers, 
1932, 176 p., 1 F1) 

Akerman, J. — Ekonomiskt framatskridande och ekonomiska kriser (Le progrès 
économique et les crises économiques). (Stockholm, Kooperativa fôrbundets bokfôrlag, 
8.50 Kr.) 

Hejda, J. — Priciny soucasné hospodarské krise (Les causes de la crise écono- 
mique actuelle). (Socialni Revue, n° 5, 1931 [en tchèque].) 

Wiener, R. — Hospodarska Krise v Cekoslovensku (La crise économique en 
Tchécoslovaquie). (Socialni Revue, n°5 1-3, 1931 [en tchèquel].) 


Gurevitsch, A. — L'extension de la crise et la guerre économique mondiale. 
(Mirovoié Khoziaistvo, n°5 1-2, 1932 [en russe].) 


Agriculture 


Ruffolo, Ugo. — L'organisation publique et libre de l’agriculture dans les divers 
pays. (Rome, Bestett a Tumminelli, 1930, 208 p., 15 L.) 
La crise agricole. Vol. II. (Genève, Société des Nations, 1931, 120 p., 8.20 Mk.) 


Bading, H. — Strukturwandlungen der Agrartechnik und üihre Folgen. (Arbeit, 
März 1932.) 


Bennett, M. K. and others. — Survey of the wheat situation. (Stanford, Univ. 
Calif. Food Research Inst. 1932, 61 p., 1 Doll.) 

Grégoire, Ach. — La crise agricole. (Revue économique internationale, mars 1932.) 

Duncan, J. F, — Une nouvelle politique sociale dans l'agriculture. (Revue inter- 


nationale du Travail, févr. 1932.) 
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c pagna. (Jahrbuch für Nationalôk. und Statist., März 1932.) Es 
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Nouvelles normes de la législation agraire de l'Espagne. (Revue internationale 
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La coopération agricole en Norvège. (Revue internationale d'Agriculture, févr. : 
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* Raschid, Schewket. — Die türkische Landwirtschaft als Grundlage der türkischen ‘ 
Volkswirtschaîft. (Berlin, de Gruyter, 1932, 202 p., 6.30 Mk.) ? ï 
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Kaysenbrecht, Richard. — Rural sociology in the United States. (Sociolog. Review, 
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Zapoleon, L. B. — Farm relief, agricultural prices, and tariffs. (Journal of Polit. 
Economy, Febr. 1932.) 
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I. The Plow. II. Wheat production. (Berkeley, Cal, Univ. of California Press, 1931, 
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Gérard, Gustave, L. — La fonction sociale du chef d'entreprise. (Revue du Tra- 
vail, mars 1932.) £ 
Landmann, Julius et autres. — Moderne Organisationsformen der ôüffentlichen 


Unternehmung. Tle 2-4. (Leipzig, Duncker und Humblot, 1931, 621, 279, VI11-60 p., 


26, 12, 2.50 Mk.) | 
Dahlberg, Arthur O. — Jobs, machines and capitalism. (N. Y., Macmillan, 1932, 


270 p., 3 Doll.) 


Hodgson, James G. — Plannig for economic stability. (N. Y.,, Wilson, 1931, 
219 p., 90 c.) 
Van der Waerden, Ir, Th. — De techniek, een zegen of een vloek? (Socialistische 


Gids, Maart 1932.) 
Barley, L. J. — The riddle of rationalisation, (London, Allen and U., 1932, 
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Rascher, 1932, 131 p., 3.20 Mk.) 
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Reichskuratorium für Wirtschaftlichkeit. Handbuch der Rationalisierung. 3. Aufl. 


(Berlin, Industrieverl. Spaeth und Linde, 1932, 1327 p., 15 Mk.) 
De Jongh, J. G. et autres. — Bedrijfseconomische studién. Een verzameling van 
redeyoeringen, referaten artikelen, (Haarlem, Erven Bohn, 1932, 574 p, 12 F1.) 


Schmalenbach, Eugen. — Winanzierungen. 2 Tle. TL IL: Beteiligungs-Finanzie- 
rungen Teil. 5. Aufl. (Leïpzig, Gloeckner, 1932, vI11-362 p., 18 Mk.) 

Cauboue, Pierre, — Les entreprises devant les banques. (Journal des Economistes, 
15 mars 1932.) 4 

Hodgson, J. L. — Some aspects of the problem of industrial and communal 
Waste. (Journal of the Royal Society of Arts, Febr. 19, 1932.) 

Jeramec, Pierre. — L'évolution des industries de transformation, d’après les 


recensements industriels en divers pays. (Bulletin de Statistique générale de France, 
janv. 1932.) 

Cransberg, I. — Productiebeperking. (Economist, Maart 1932.) 

Industrielle Produktion. Sammlung produktionsstatistischer Ergebnisse bis zum 
Jahre 1930. (Berlin, Hobbing, 1931, 207 p., 7.60 Mk.) 


Prix 


Hayek, Friedr, A. — Prices and production. (N. Y., Macmillan, 1932, 112 p, 
2 Doll.) 

Breglia, Alberto. — Variazioni della richiesta d'une merce prodotta in concor- 
renza e relative variazioni del prezzo. (Giornale degli economisti, febbr. 1932.) 

Soudek, Josef. — Preissturz oder Deflation® (Wäitrschaftskurve mit Indexzahlen 
der Frankfurter Zeitung, Jg. 10, H. 4, Jan. 1932.) 

Kreps, Théodore J. — Export, import and domestic prices in the United States, 
1926-1930. (Quarterly Journal of Economics, Febr. 1932.) 

International living costs. (Statist, Febr. 6, 1932.) 


Capitalisme 


Fried, Ferdinand. — Das Ende des Kapitalismus, (Jena, Diederichs, 1932, 264 P 
4.80 Mk.) 

Lederer, Emil. — Das Danaidenfass der Kapitalwirtschaft. (Gesellschaft, Mai 
1932.) Ù 

Farbman, M. — Theo decline of capitalism in Germany. (Contemporary Review, 
Febr. 1932.) 

Werner Sombart. — L'apogée du capitalisme. (Paris, Payot, 1932, 2 vol. 
640 et 544 p., 150 Fr.) 

Lucius, Pierre. — Faillite du capitalisme, (Paris, Payot, 1932, 192 p., 18 Fr.) 


Monopoles 


Lapie, P. ©. et autres. — Les ententes industrielles et commerciales en France, 
U. 8. A., Pologne, Allemagne. (Paris, Recueil Sirey, 1932, 225 p. 25 Fr.) 

De Rouciers, P. — Les ententes industrielles et le régime à prévoir à leur égard. 
(Economie Nouvelle, sept.-oct. 1931.) 

Liefmann, Robert. — Les concerns et cartels dans la situation économique actuelle 
de l'Allemagne. (Revue économique internationale, janv. 1932.) 

Mahr, Alexander. — Monopolistische Preispolitik in der Depression. (Weltwirtsch. 
Archiv, April 1932.) 

Acworth, B. — The great oil ring. (English Review, April 1932.) 

Hoxie, George Li. — Men, money and mergers, with illustrations drawn from the 
electric power industry. (N. Y., Macmillan, 1932, 238 p., 2 Doll) | 

Gieseler, Friedrich. — Die Elektrotrusts in Belgien. (Wirtschaftskurve mit Index- 
zahlen der Frankfurter Zeitung, Jg. 10, H. 4, 1931.) 

Wagenfuehr, Horst — Das internationale Porzellanabkommen. (Kartell-Rund- 
schau, März 1932.) 
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Commerce 


Redlich, Fritz. — System der Handelsfunktionen, (Schmollers Jahrbuch, Febr. 


Snow, E. C. — The balance of trade: a discussion (JT 
: . (Journal of the Royal tist. 

Soc., Vol. XCV, P. I, 1232.) ; Et 

Gerstenberg, Charles W. — Financial organization and management of business. 
(N. Y., Prentice-Hall, 1932, 840 p., 5 Doll.) 

Gaussel, Georges. — Les groupements d'échange d’expériences industrielles. 
(Revue des Etudes coopératives, oct. 1931.) 

Berg, Rose M. — Bibliography of management literature. (N. Y,, American Soc. 
of Mechanical Engineers, 1931, 142 p., 2 Doll.) 

Bolling, Cunliffe Laywrrence. — Retail management; a practical guide to modern 
methods of retail distribution. (N. Y., Pitman, 1931, 479 p., 4.50 Doll.) 

Surface, F. M. — Time Studies in retail Stores. (Bulletin of the Taylor Society, 
Febr. 1932.) 

Walters, Rea Gillespie and Bowse, E. J. — Fundamentals of retail selling. (Cin- 


 cinati, South-Western, Publ. Co., 1932, 448 p.) 


Bedell, Clyde. — The seven keys to retail profits. (London, McGraw-Hill, 1932, 


- 369 p., 215.) 


Buehler, E. €. — Chaïn store debate manual; a digest of material on the chain 


_ store question. (N. Y., Nat’l Chain Store Ass’n, 1931, 75 D.) 


Ambrière, Françis. — La vie secrète des grands magasins. (Paris, Flammarion, 
1932, 252 p., 12 Fr.) 

Mutz, Horst R. — Das Eïinheitspreisgeschäft als neuzeitliche Betriebsform im 
deutschen Einzelhandel. (Berlin, Spaeth und Linde, 1932, 246 p., 4.80 Mk.) 

Link, Henry Ch. — The new psychology of selling and advertising, (N. Y., Mac- 
millan, 1932, 316 p., 3 Doll) 

Borden, Neil H. — Problems in advertising. N. Y., McGraw-Hill, 1932, 840 p,., 


6 Doll.) 

Poffenberger, Albert T. — Psychology in advertising. (London, McGraw-Hill, 
1932, 650 p., 30 s.) 

Scott, Walter Dill — The psychology of advertising. (London, Pitman, 1932, 
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Démographie 


: Oauses qui ont poussé les classes 
f | supérieures dans la voie de la 
, dénatalité en France. 


Dans son livre sur Les étrangers en France, leur rôle dans l’activité 
“économique (Paris, Armand Colin, 1932, 601 p., 75 fr.), GEORGES MaAuUco, 
docteur ès lettres, montre, à propos de la diminution de la natalité en France, 
que « la volonté de restriction des naissances apparaît essentiellement comme 
le résultat du développement de l’esprit de calcul et de prévoyance dans une 
civilisation riche et évoluée. Il peut paraître étrange au premier abord que 
la civilisation qui apporte à l’homme plus de sécurité et de richesse, puisse 
“contribuer à développer ces dispositions d’esprit. La contradiction n’est 
“qu’apparente, car si la civilisation apporte effectivement à l’homme plus de 
ressources et de savoir, elle accroît, par là même, plus fortement ses besoins, 
‘ses appétits, ses ambitions. Or, l’homme, et c’est là le secret de son activité, 
ne proportionne pas ses besoins à ses ressources, mais à ses ambitions qui les 
dépassent toujours. 
| > L’émancipation politique, intellectuelle et morale précipitée par la 
Révolution et par le développement de l'instruction, explique MAUCO, a libéré 
l'individu des anciennes disciplines et l’a rendu moins résigné à son sort. Elle 
lui a donné à la fois le goût et les moyens de s'élever. Alors que jadis, dans 
une société plus étroitement hiérarchisée, on se bornaït plus volontiers à un 
horizon limité et que l’on multipliait sa famille sans consacrer ses ressources 
à l’exaltation de son individualité, aujourd’hui, au contraire, c’est l’individu 
qui vit plus que la famille, La force d’expansion en largeur que l’on trouve 
encore dans les pays de castes fermées, comme l’Inde, et dans les couches 
très basses de la population où l’espoir et le désir de s’élever sont à peu 
près bannis, est devenue force d’expansion en hauteur, montée de l’individu, 
capillarité sociale. L’esprit d’ambition est d’autant plus vif que l’individu 
est plus évolué, plus armé intellectuellement, plus maître de lui et plus sollicité 
aussi par les exemples qu’il a sous les yeux. C’est pourquoi les masses prolé- 
tariennes sont restées les dernières fécondes. Elles sont plus spontanément 
prolifiques et moins habiles aux calculs que les classes supérieures où « la 
> même habileté de l’homme économique qui y spécule sur l’argent, a su y 
> spéculer sur l’enfant sans attendre la propagande malthusienne ». Et dans 
les masses prolétariennes ce sont les plus frustes qui restent les plus prolifi- 
ques : carriers, mineurs, marins, manœuvres, journaliers, etc. L’opinion d’ail- 
leurs a vu pendant longtemps dans la multiplication des naissances un signe 
d’infériorité et un manque de maîtrise de soi. 

> L’avance des classes supérieures dans la voie de la sous-natalité a de 
grandes conséquences, car elle entraîne, pour éviter une sélection à rebours, 
une plus grande capillarité sociale. Sans cesse les classes inférieures, restées 
fécondes en raison de leur infériorité, doivent alimenter les couches supé- 
rieures qui s’anémient. Or, ce mouvement ascensionnel généralisé nuit à la 
natalité en faisant paraître plus lourdes et plus gênantes dans la montée 
sociale les charges familiales. 

» Toute la vie économique moderne encourage et sanctionne cet état 
d'esprit ambitieux et calculateur. Par l’augmentation de la production, par 
la mobilité de la richesse, elle donne à tous l’espoir d’atteindre celle-ci et 
l’inquiétude de n’y pas parvenir et dans tous les cas incite à fuir les charges 
de la famille. Elle enlève à la pauvreté cette stabilité relative, cet aspect 
presque héréditaire auquel on se résignait mieux dans le passé. Elle exige et 
favorise par tous les moyens l’aceroissement de la consommation, et la publi- 
cité, qui vise à multiplier les besoins et à les démocratiser, est devenue un 
auxiliaire essentiel de la production. Elle développe chez les possédants le 
goût de l’épargne qui ne se borne pas à l’épargne de l’argent, mais tend à 
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limiter les charges, fait craindre les partages et les risques et, par conséquent, 
les enfants. Mais surtout elle fait de la procréation une opération onéreuse, 
alors qu’elle était jadis non coûteuse ou même productive au sens économique 
du mot. La distribution des richesses ne se fait pas en fonction des charges, 
mais des individus. L'économie libérale ignore la famille, elle ne connaît 
que le libre jeu des intérêts et des calculs individuels, du salarié, du produc- 
teur, du capitaliste. Elle accorde ainsi une véritable prime au célibat et au 
mariage stérile et ne laisse aux travailleurs soucieux de fonder une famille, 
que la ressouree de chercher dans une réduction de la natalité un refuge contre 
la misère relative ou l'inégalité choquante des charges. Ceci est si vrai, que 
sous la poussée des nécessités on a pu constater, depuis quelques années, une 
tendance vers une politique familiale de la rétribution. L’axe des salaires, 
orienté jusqu'ici vers l’individu, s’est lentement déplacé vers la famille, qui 
est apparue comme son nouveau centre d’attraction aux yeux des employeurs 
soucieux du renouvellement de leur maïn-d’œuvre., L'économie tend ainsi à 
se réadapter aux lois de la vie, de la famille, quitte à fausser les lois de 
l’économie pure. L’expérience des allocations et des sursalaires familiaux a 
montré que cette intervention était efficace en obtenant, dans certains cas; 
une natalité deux ou trois fois plus élevée. Il suffit donc de substituer un 
calcul à un autre, de supprimer la prime économique à l’égoïsme individuel, 
pour que la volonté de restriction des naissances soit diminuée d’autant » 
(pp. 20-23). 

C’est donc bien, déclare MAUCO, le développement de l’esprit de calcul 
et de prévision mis au service de l’individu qui en dernier ressort s’oppose 
avec le plus de force à celui de la famille. « Le régime industriel et l’évolu- 
tion sociale et intellectuelle qui en est résultée, ont apporté à l’homme du 
XIX® siècle des possibilités nouvelles et lui ont donné les moyens de les 
réaliser. Ils ont diminué le paupérisme et l’ignorance favorables à la résigna- 
tion dans l’imprévoyance et l’insouciance. Ils ont précipité l’enrichissement 
et la capillarité sociale. Ils ont excité et favorisé les tendances essentielles 
de l’activité humaine : le désir de plus de jouissances et de considération. 
Mais dès lors la race a été sacrifiée à l’individu, car dans l’économie libérale, 
amorale par définition, le développement de la race en nombre « est en rai- 
> son inverse de l’effort de l’individu vers son développement personnel, 
> bien ou mal compris, en valeur ou en jouissance ». 

»> On a pu s’étonner que ces phénomènes, qui sont d’ordre général et 
atteignent tous les pays de civilisation évoluée, se soient développés si pré- 
cocement et si puissamment dans notre pays. C’est qu’en France, contrée de 
vieille civilisation, de race intelligente, et où, suivant l’expression de, Le- 
maître, tout < arrive cent ans plus tôt qu'ailleurs », une foule de facteurs 
favorisaient l’esprit de caleul et de prévoyance : égalité politique, développe- 
ment de la démocratie, inégalité économique assez forte pour solliciter l’effort 
et pas trop pour le décourager, développement de l’instruction, déclin plus 
rapide de la religion, partage forcé, restriction de l’autorité paternelle, pro- 
pagande malthusienne plus active, richesse naturelle du pays et surtout impor- 
tance exceptionnelle de la classe et de l’esprit bourgeoïs et aussi de l’indi- 
vidualisme français. Toute la psychologie, tout le mécanisme de la volonté 
malthusienne de la France du XIX° siècle se trouvent condensés dans cette 
phrase d’un préfet du très bourgeois Louis-Philippe : « Il n’y a pas pour 
» les familles pauvres deux manières de se tirer d’affaire. Elles ne peuvent 
» s'élever qu’à force d'activité, de raison, d'économie et de prudence — dé 
> prudence surtout dans l’union conjugale et en évitant avec un soin extrême 
> de rendre leur ménage plus fécond que leur industrie. » Raison, économie, 
prudence, c’est toute la sagesse française, mais jouant ici contre la vitalité. 
de la race, À cet égard, on peut dire que la France a été victime de ses 
réelles qualités et qui l’ont prématurément vieillie et anémiée. Par ailleurs, 
la sous-natalité se renforce d’elle-même par son propre développement en 
amollissant les parents et les enfants uniques, en raréfiant les individus 
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forts que trempent les charges et les soucis de la famille, Aussi la France 
-a-t-elle vu son avance dans la voie de la sous-natalité s’accentuer rapidement 


à la fin du XIX° siècle et au début du XX° » (pp. 24-26). 
Dans ce même ouvrage, MAUCO étudie successivement l'immigration en 


France au XIX°* siècle et jusqu’à la guerre de 1914, l'immigration pendant 
Ja guerre, la situation des marchés du travail en France et en Europe après 
la guerre, l’organisation et le contrôle de l’immigration, la population 


étrangère en France depuis la guerre, les étrangers dans l’industrie et le 
commerce, les étrangers dans le département de la Seine, la vie des popula- 
tions étrangères de l’industrie, les étrangers dans l’agriculture, enfin le 
problème de l’immigration. 


En France, les facteurs favorables 
à l'assimilation des étrangers 
l’emportent sur les facteurs dé- 
favorables. 


Comme conclusion, MAUCO croit pouvoir affirmer que Les facteurs favo- 
rables à l’assimilation l’emportent sur les facteurs défavorables. « Ce n’est 
pas à dire que ces derniers ne constituent une gêne sérieuse, ajoute-t-il. Il est, 
au contraire, indéniable que leur développement a beaucoup contribué depuis 


la guerre à diminuer le pouvoir d’assimilation du pays, notamment par : 


1° la nature massive de l’immigration et la forte densité de la population 
étrangère; 2° l’introduction d’éléments moins assimilables, Slaves, Africains, 
Levantins; 3° la politique des pays d’émigration. Mais, pas plus la résistance 
des pays fournisseurs que la forte densité de la population étrangère, n’arri- 
vent à supprimer tout contact ni toute pénétration de l’influence française, 
Sans doute la France connaîtra pendant plusieurs générations des îlots de 
population étrangère, mais nulle part on ne constate d’isolement absolu, ni 
de particularisme qui ne soit réductible avec le temps. La différence de lan- 
gue ne joue que pour la minorité des immigrants et seulement à la première 
génération. Quant aux éléments ethniquement inassimilables, surtout exotiques, 
ils restent encore trop peu importants pour être vraiment inquiétants. 

> Par contre, les facteurs favorables apparaissent nombreux et particu- 
lièrement puissants. La parenté ethnique, le développement de l’immigration 
familiale, l’égalité économique et sociale, la supériorité de la civilisation 
française, l’école, et surtout le lien des intérêts matériels, ont un pouvoir 
d’adaptation, de fixation et finalement d’assimilation qui l’emporte sur 
toutes autres tendances. Ceci est surtout vrai pour les masses laborieuses 
chez lesquelles les nécessités matérielles sont au premier plan des préoccupa- 
tions et qui y subordonnent volontiers les sentiments d’ordre patriotique. A 
cet égard, il n’est guère d'immigrés qui fassent exception et il suffit d’avoir 
quelque peu vécu dans les milieux de travailleurs étrangers pour être persuadé 
que beaucoup, s'ils étaient mis en demeure d’opter entre leur situation en 
France et leur nationalité, n’hésiteraient pas à abandonner cette dernière. 
Les chiffres considérables des naturalisations qui ne font que sanctionner 
une francisation déjà effectuée, sont d’ailleurs un indice des possibilités 
d’assimilation du pays. ‘ . 

» L’assimilation apparaît done bien comme un phénomène naturel et qui 
s'opère en quelque sorte automatiquement. Le pouvoir d’adaptation de l’être 
humain d’un côté, l'influence du milieu de l’autre, amènent presque inévita- 
blement, avec le temps, la fusion dans la population française. Le « compelle 
ntrare » tout comme la résistance des pays d’émigration sont 1ei sans grand 
pouvoir. Il n’y a qu’à laisser agir les forces naturelles d’attraction, les déve- 
opper et les défendre au besoin contre les politiques contraires. De même 
qu’une plante transplantée dans une bonne terre prend vite racine, de même 
’émigrant trouvant en France des conditions de vie en général supérieures 
, celles qu’il a dû quitter, s’adapte et s’assimile rapidement, vérifiant la 
eille devise : wbi bene ibi patria. 
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» Cependant on peut se demander si cette assimilation relativement ra 

E des étrangers ne reste pas uniquement d’ordre matériel et officiel. 

francisation n’est pas toute superficielle et extérieure, s’il y à vraiment 

francisation des âmes en rapport avec celle des habitudes et du genre de vie. 
Sans aller jusqu’à dire que les naturalisés ne sont que des « Français 
papier », ne peut-on craindre que les nouveaux Français ne diffèrent 2 À 
des nationaux pour modifier l’homogénéité et l’esprit du pays? La race et 
la culture française ne risquent-elles pas d’être atteintes par cet afflux, par, 
cette invasion pacifique? » (pp. 554-556). : = È 


L'immigration est-elle de nature . 


altérer la pureté de la race ou 
la civilisation du pays qui re- 
çoit les immigrants? = à 


Il y a une objection qui consiste à dire que l'immigration altère lan 
pureté de la race. Elle n’a guère de valeur, dit MAUCO, puisqu ’il est peu de. 
nations qui soient parvenues à une unité plus forte et qui soient cependant, 
le produit de plus de mélanges. £ 

« La variété des origines du peuple français est, d’ailleurs, jusqu’à un. 
certain point, un facteur favorable à l’assimtïlation des étrangers. Une race 
plus homogène se laisserait moins aisément pénétrer, et surtout par des émi- 
5 grés appartenant à des nationalités aussi diverses que celles qui affluent 
LE actuellement dans notre pays. La France offre aux immigrés de toutes” 
& origines qui l’envahissent, la variété de ses aspects ethniques, où chacun. 
peut se raccrocher. Les Belges et les Allemands dans le nord et dans l’est,” 
les Italiens dans le sud-est, les Espagnols dans le sud-ouest, retrouvent des. 
populations auxquelles ils s’apparentent assez pour que la fusion soit aisée 
et rapide. Ces possibilités d’accueil permettent ainsi un panachage qui dimi- 
nue les dangers que comporterait la venue massive d’émigrés d’une seule. 
nationalité. » 6 | ; 

Mais il y a une question plus grave : Si la pureté de la « race » fran- 
-çaise ne saurait être menacée par l’immigration européenne, en est-il de même 
pour ce qui concerne la nation et la civilisation françaises? « Ce n’est pas. 
le sang qui est ie lien de la grande solidarité nationale, explique Mauco, 
c’est l’esprit. C’est donc lui qui se trouve menacé par l’immigration. « Une 
» nation est une âme, un principe spirituel, dit RENAN. Elle résulte de la 
> possession en commun d’un riche legs de souvenirs et du consentement 
> actuel, du désir de vivre ensemble, de la volonté de continuer à faire. 
» valoir l’héritage qu’on a reçu indivis. >» Jusqu'à quel point les immigrés, 
même ceux officiellement assimilés, participent-ils à cet état d’esprit, à cette. 
discipline morale et souscrivent-ils au « plébiscite de tous les jours >» qu’est 
la nation? Jusqu'à quel point aussi, l’intelligence et la culture françaises 
se trouvent-elles alourdies ou faussées par ces apports massifs? » 

MauCoO croit qu’il est trop tôt pour répondre avec certitude à ces graves 
questions, « Mais, ajoute-t-il, il n’est pas téméraire d’affirmer que l’adapta- 
tion en quelque sorte physique et extérieure et l’assimilation officielle entraî- 
nent, plus ou moins, une assimilation d’ordre sentimental et intellectuel. Nous 
avons vu, d’ailleurs, que c’est en grande partie par l’école, par la langue, 
que s’opère la fusion. De même que l’étranger s’adapte rapidement à un 
niveau de vie plus élevé, très vite aussi il s’imprègne d’une culture supérieure 
et de cette atmosphère de raison et de mesure qui se dégage en France de là 
nature elle-même. 

> Cette relative plasticité intellectuelle des immigrés s’explique, ici en- 
core, par la parenté ethnique des peuples européens qui atténue considérable 
ment les incomptabilités résultant de différences trop profondes, comme celles 
qui séparent les Américains des nègres et des jaunes. L'idée de supériorité 
ou d’infériorité de race ou de civilisation n’est en Europe que toute relative. 
Un peuple a pu marcher plus vite qu’un autre, sans qu’il y ait nécessairement 


pour ceux moins évolués qui alimentent l’émigratio 

nombreux instituteurs s’accordent ei les enfants étrons 

tellectuellement et souvent plus actifs et plus travailleurs que 
ants français, est probant à cet égard. Au surplus, nous sommes à une 

ue où les différences entre peuples s’estompent par suite de la mobilité . 

s corps et des esprits. Enfin, il ne faut pas oublier que l’immigration 

Eu Ile, essentiellement ouvrière, apporte des esprits relativement frustes, 

afs en quelque sorte et intellectuellement plus passifs qu’actifs, plus 

fluençables qu’influents. Et si l’immigré ne participe pas au même titre 
que le Français d’origine au culte du passé, il participe comme ce dernier 

à la vie présente, à la solidarité actuelle des membres de la nation. L’expé 

rience du passé, où des apports continus n’ont en rien menacé la culture Br 

et l’unité françaises, où, lors de la dernière guerre, les naturalisés et un cer- 
tain nombre d’étrangers ont combattu sous nos drapeaux, est à cet égard 
rassurante » (v. pp. 556-558). . = 

_ Si l’on peut admettre, dit MAUCO, que tant que le rythme des arrivées 

permet d’éduquer, d’assimiler, il y a enrichissement et atténuation de notre 

- pénurie d'hommes, quel danger du jour où la diminution des cadres et le 
. gonflement des troupes rendraient difficile l’assimilation de celles-ci! 

« C’est alors qu’apparaît le péril de l’invasion pacifique, ce mal moins 

> brutal maïs plus subtil que l’invasion des hordes, ce mal que l’on retrouve 

* si souvent à l’agonie des vieilles civilisations. Car ces masses frustes, infé- 

rieures si l’on veut, croîtront en raison de leur infériorité même, cependant 

que les Français en raison de leur « supériorité » tendent à ne plus se 
perpétuer. N'est-ce pas en partie cette angoisse de la race qui cède devant 

_ les peuples plus arriérés mais plus prolifiques, qui a amené les Etats-Unis à 

- fermer leurs frontières? Déjà, ne peut-on s’inquiéter de voir les étrangers 

. contribuer pour près de la moitié à notre croissance démographique? Ce qui 

- rend encore plus redoutable ce danger, c’est qu’il masque le recul progressif 

- de la population nationale. Les vides se trouvent comblés par les apports 

nouveaux. La vie continue, empêchant ou retardant les réactions possibles 

* du peuple qui décline. Jusqu’au jour où les nouveaux venus s’aperçoivent 
qu’ils sont maîtres de toute la vie productive du pays et agissent en consé- 

quence. 

: > Pour conjecturaux que restent encore tous ces périls, il convient néan- 
moins de les bien envisager pour mieux les prévenir pendant qu’il en est 
temps, et pour se rappeler notamment que l’immigration ne doit pas être un 
remède à la réduction de la natalité, mais un palliatif dont l’abus serait 
gros de conséquences. Le seul remède contre l’anémie de la race et l’invasion 
pacifique reste une politique familiale atténuant l’inégalité choquante, qui, 
notamment dans l’ordre économique, accable la famille et prime l’égoïsme 
individuel » (p. 560). 
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«Des différents modes d'acquisition 
Ç , des esclaves dans le vieux droit 
° siamois. 


_  R. LINGAT explique dans son livre sur L’esclavage privé dans le vieux 
droit siamois (« Etudes de sociologie et d’ethnologie juridiques » publiées par 
R. MAUNIER, tome VI. Paris, Editions Domat-Montchrestien, 160, rue Saint- 
Jacques, 595 p., 60 fr.) qu’il y a au Siam sept sortes d’esclaves, d’après la 
manière dont ils ont été acquis. Ce sont : 

1° Les esclaves qui ont été achetés, c’est-à-dire acquis à titre onéreux, 
à la suite d’un contrat de vente; 

2° Les enfants nés de parents esclaves; 

3° Les esclaves acquis par voie de succession; 

4° Les esclaves acquis par donation; 

5° Les esclaves acquis en justice; 

6° Les esclaves acquis en raison de la subsistance procurée durant une 
période de famine; 

7° Les esclaves de guerre. 

. € En droït hindou et en droit mon-birman, d’où cette classification pro- 
vient, explique LINGAT, les différents chefs d’acquisition donnent lieu à au- 
tant de sortes distinctes d’esclavage, soumises chacune à des règles spéciales, 
notamment en ce qui concerne la condition des esclaves et le droit de rachat. 
Il en est de même en droit siamois, au début de l’époque de Bangkok, mais 
avec beaucoup moins de netteté et une tendance très marquée vers l’unifor- 
mité, laquelle toutefois ne sera réalisée — en ne tenant compte encore que 
des provinces soumises directement à l’autorité du roi de Siam — qu’après 
l’application des premières mesures abolitives. L’impression d’uniformité que 
donnent les anciennes loïs s’explique du reste aisément : les textes que nous 
avons ne traitent que de la première catégorie d’esclaves, celle des esclaves 
« achetés ». Mais il y fait parfois mention incidemment d’esclaves apparte- 
nant aux autres catégories, et ces données conduisent à croire que de tels 
esclaves devaient ou avaient dû être assujettis à des formes d’esclavage plus 
rigoureuses que les esclaves achetés. Pour les esclaves de guerre, que nos 
textes ne font que nommer, nous en sommes sûr : ils n’ont été assimilés aux 


esclaves « achetés » qu’en 1805. Il est donc fort possible qu’à l’époque incer- 


taine de la confection des anciennes lois, la classification traditionnelle 
rapportée dans le préambule était encore bien vivante et qu’il y avait bien 
sept esclavages différents, régis par des coutumes ou des lois spéciales à 
chacun d’eux » (pp. 41-42). 

La question du droit de rachat mise à part, observe LINGAT, la condition 
de tous les esclaves, quel que fût leur mode d’acquisition, a été, depuis la 
fondation de Bangkok, assimilée à celle des esclaves achetés. « Dès lors, on 
ne peut plus voir, dans la classification des esclaves en sept catégories, qu ’une 
énumération des diverses manières de devenir propriétaire d’esclaves. Parmi 
les sept modes d’acquisition, trois n’apparaissent plus que comme des modes 
dérivés. Ce sont : la transmission de la propriété de l’esclave aux héritiers 
du maître défunt, le don de l’esclave à un tiers et le fait de la subsistance 
assurée durant une période de famine. Les deux premiers sont gouvernés par 
les règles sur les successions et sur les donations qui n’ont pas à être expo- 
sées ici, Ces règles s’appliquent aux esclaves en tant qu’ils font partie du 
patrimoine de leur maître. Elément de ce patrimoine, ils sont compris comme 
tels dans la succession du maître et peuvent être légués ou donnés par lui 
comme tout autre bien. Quant au fait de la subsistance assurée durant une 
période de famine, il a pu entraîner primitivement, comme en droit hindou 
et birman, l’asservissement de la personne secourue à son bienfaiteur, Mais, 
d’après les textes qui nous-ont été conservés, et, par suite, pour l’époque où 
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nous nous plaçons, ce mode d’acquisition ne fonctionne que dans l’hypothèse 
où la personne assistée est un esclave et son effet est seulement d’opérer une 
transmission de propriété au profit de celui qui a pris l’esclave à sa charge 
et au détriment du maître qui a failli à son obligation d’assurer la subsis- 
tance de son esclave; il sera donc rattaché à l’étude des obligations du maître 
à l’égard de ses esclaves. Bornons-nous à observer qu’en temps normal, le 
fait de procurer la subsistance ne confère aucun pouvoir au bienfaiteur sur 
la personne de l’esclave secouru; il faut que l’on soit en période de disette, 
où « le riz est cher ». Par là, le droit siamois s’éloigne du droit hindou 
et se rapproche, au contraire, du droit birman, 

» Les quatre autres catégories d’esclaves représentent seules les modes 
originaires d’acquisition de la propriété sur les esclaves. Ce sont : les esclaves 
de guerre, les esclaves achetés, les esclaves de naissance et les esclaves acquis 
en justice. La vente n’est à proprement parler une source d’esclavage que 
lorsque la personne vendue est de condition libre. Elle est un mode dérivé 
quand elle porte sur un individu déjà réduit en servitude, mais ses effets 
sont les mêmes dans les deux cas. Toutefois, la catégorie des esclaves achetés 
paraît n’embrasser que des sujets siamois, tombés en esclavage par suite de 
la misère, et exclure les esclaves amenés de l'étranger et vendus par un trafi- 
quant de passage, dont la condition est toujours dans nos textes mise en 
contraste avec celle des premiers. Aïnsi, la vente, ou plutôt ce que nous 
proposons d’appeler le contrat d’esclavage, qui fournit la catégorie des 
esclaves « achetés », apparaît plus souvent sous son aspect de source d’escla- 
vage que sous celui de simple mode de transmission des pouvoirs du maître. 

> La catégorie des esclaves acquis en justice confond des causes d’escla- 
vage en réalité assez différentes l’une de l’autre, mais qui, dans une législa- 
tion primitive, ne sont généralement pas distinguées. Elle comprend non 
seulement les débiteurs insolvables ou leurs cautions, vendus sur le marché 
au plus offrant ou adjugés aux créanciers, mais encore les individus vendus 
sur le marché au profit du Trésor royal à la suite d’une condamnation pénale, 
ceux qui dans un procès ont été condamnés à l’amende au profit du deman- 
deur et qui ne peuvent pas s’acquitter, et ceux qui ayant été condamnés, 
soit à subir une peine corporelle, soit à payer une somme d’argent à un titre 
quelconque, ont été tirés d’embarras par un tiers qui a racheté leur peine 
ou payé le montant de la condamnation pécuniaire. Nous ne pouvons pas pré- 
ciser davantage ces diverses causes qui relèvent des règles de l’ancienne pro- 
cédure siamoise, laquelle est très mal connue. Dans tous les cas, il s’agit de 
personnes qui, pour une raison quelconque, ont passé sous l’autorité du tri- 
bunal et qui ont été « tirées des mains du juge » par un tiers » (pp. 43-47). 


L'activité des souscripteurs de ca- 
pitaux associés dans une affaire 
n’est pas également sollicitée par 
l’entreprise commune; il s'ensuit 
que la création de plusieurs ca- 
tégories de titres jouissant de 
droits différents répond à um 
besoin économique profond. 


EpouARD DUCASSÉ est l’auteur d’une étude sur Les privilèges dans les 
associations de capitaux. Essai d’une théorie rationnelle des titres préféren- 
tiels (Paris, Imp. polyglotte Vuibert, 6, rue Martel, 1931, 41 p.) qui a pour 
objet de rechercher quelques principes susceptibles d’être appliqués à la 
réglementation des actions à vote privilégié. 

« Les solutions préconisées à ce sujet par les juristes et par les législa- 
teurs sont extrêmement différentes, observe DUCASSÉ. 


à aù tin dit nt 
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> Les principes qui leur ont servi de base sont parfois mêr 5 
4 ment opposés. Une telle incertitude de doctrine dénote se 
| à cet objet, des seules conceptions juridiques ou politiques. On est ainsi con- 

_duit à se demander s’il n’y a pas lieu d’étayer celles-ci par des principes 
. d’ordre économique et financier. Il apparaît alors nécessaire d’envisager 
. une synthèse rationnelle des modalités si diverses qui servent à définir les 
droits et les engagements des associés dans les groupements de capitaux. 
Seule cette coordination logique paraît être susceptible de fixer les bases 
d’une réglementation d’ensemble applicable à toutes les catégories d’associés, 
et en particulier à ceux qui disposent des privilèges de vote » (p. 3). 

11 faut convenir, ajoute DUCASSÉ, « que la division du travail, en faisant 
appel à la variété naturelle des aptitudes, entraîne l'inégalité dans les acti- 
vités individuelles et justifie le principe de l’inégalité du partage des pro- 
duits résultant d’un effort collectif. 

> En particulier, l’activité des divers souscripteurs de capitaux associés 
dans une affaire n’est pas également sollicitée par l’entreprise commune. 
11 s’ensuit que la création de plusieurs catégories de titres jouissant de droits 
différents répond à un besoin économique profond. 

> La question des titres différentiels ne paraît donc pas soulever, quant 
à son principe, de sérieuses objections. Il n’en est pas de même en fait, lors- 
qu'il s’agit de procéder à la détermination numérique des droits et des obli- 
gations concernant les divers associés. Les désaccords proviennent alors de 
la difficulté que l’on rencontre à chiffrer dans une même unité, les droits et 
les engagements d’ordre très différents qui se présentent (votes, revenus, 
droits de préemption, de souscription..….). 

> La première recherche qui s’impose est donc celle d’un critérium per- 
mettant de fixer les valeurs numériques respectives des droits et obligations 
attachées aux diverses catégories de titres. 

>» Une telle recherche nous a conduit à décomposer la notion de valeur 
d’un capital productif en deux éléments fondamentaux : le potentiel et 
l’utilité. Cette analyse de la valeur permet d’établir une relation entre les 
droits et les engagements des diverses catégories de titres associés. 

> De cette relation, il a été possible de déduire quelques moyens ration- 
nels susceptibles de limiter les privilèges des titres différentiels tout en 
respectant le principe « d’intuitu pecuniae » fixé par la loi de 1867. 

» Sur la base des résultats obtenus, nous avons essayé de montrer ensuite, 
comment il serait possible d’aborder dans toute sa généralité le problème de 
la fixation et de la réglementation des privilèges, — en ajoutant aux prin- 
cipes précédents la notion « d’intuitu personae » dérivée des qualités de la 
gestion » (pp. 5-6). 

DucASSÉ s’est done préoccupé de fixer les moyens susceptibles de con- 
duire aux principes rationnels d’une réglementation. 

Ces principes peuvent être résumés comme il suit, dit-il dans ses conclu- 
sions : 

1° L’analyse de la valeur qu'il a établie fait ressortir la nécessité de 
réduire les droits des associés à deux notions simples : suffrages ou poten- 
tiel en capital investi d’une part, et participation aux revenus d’autre part. 
Les statuts des sociétés éludent souvent la fixation précise et actuelle de 
ces droits pour leur substituer des avantages spéculatifs dépendant de la 
réalisation ultérieure de certaines conditions. Ces avantages peuvent cependant 
être ramenés aux seules notions de potentiels et de revenus lorsqu’ils repré- 
sentent un droit effectif et non une promesse indéterminée. La forme des 
droits statutaires devant toujours permettre une telle réduction, ne saurait 
par suite être entièrement arbitraire. Certaines limites, respectées en fait par 
les sociétés sérieuses, seraient done à prévoir dans la liberté des conventions 
statutaires. 

20 Sauf « avantages particuliers » résultant d’une gestion favorable 
ou convenus € forfaitairement » dès l’origine, c’est le principe de l’ « in- 
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tuitu pecuniae » qui doit régir les rapports entre associés, c’est-à-dire que | 
tout « privilège simple » de potentiel ou de suffrages doit entraîner en contre- 
partie une diminution de revenus, et inversement, suivant les règles que 
l’auteur a établies dans son exposé. . 
3° La réduction des « avantages particuliers », c’est-à-dire de 1’< intuitu 
personae », à des notions d’ordre quantitatif, exige le classement préalable 
des associés en « groupes distincts » exerçant dans l’activité sociale des rôles 
économiques différents. ‘ ÿ 
L'analyse psychologique des services montre qu’il est toujours possible 
de classer les associés en trois catégories principales, correspondant en général 
aux capitaux flottants, aux capitaux stables et aux capitaux gérants. Une 
telle différenciation étant une conception moyenne, mais non absolue, peut 
d’ailleurs être modifiée suivant les cas d’espèce, — d’après l'importance 
Te relative des trois groupes fondamentaux. En fait, l'expérience ayant montré 
+ principalement l’opposition des capitaux flottants et des capitaux stables, 
TS on observe le plus souvent la différenciation en deux groupes seulement : 
ES groupe souscripteur et groupe actif. 4 
+ 4° Les développements relatifs à la répartition de la valeur montrent 
: que les plus-values du patrimoine social peuvent représenter pour le « groupe 
; gérant » l’origine de certains « privilèges complexes » attribuables « intuitu 
personae ». En contre-partie, les pertes ou moins-values sur le capital versé 
doivent être, pour ce même groupe, une source de pénalités effectives. Il 
semble à l’auteur que ce principe permet, seul, de maïntenir dans les asso- 
re de capitaux une notion relative de responsabilité trop souvent perdue 
e vue. 
< En défintive, le jeu des quatre principes précédents, limité dans une 
amplitude convenable pour les applications pratiques, permet de fixer les 
éléments quantitatifs des privilèges de votes et de revenus. Les résultats 
obtenus doivent être évidemment complétés par des notions d’ordre affectif 
et juridique susceptibles de régler les limites, la forme, l’attribution, l’usage 
et la cession de ces privilèges (v. pp. 38-40). 
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Politique 


Considérations sur le recrutement 
parlementaire, l'incompétence des 
députés et l'autorité dans la 
démocratie. 


Dans son livre sur La crise de la démocratie contemporaine (Paris, Re- 
cueil Sirey, 1931, 227 p., 25 fr.), JOSEPH BARTHÉLEMY rappelle ces paroles de 
MACHTAVEL : « Le peuple se trompe sur les objets généraux, mais il est éclairé 
sur les particuliers. Il sait notamment choïsir les autorités. » Et Montesquieu 
déclarait le citoyen non seulement apte à choisir ses représentants, mais encore 
« admirable » dans ce rôle. Et Montesquieu, qui voulait voir l’antiquité en 
beau, fait ressortir les choix étonnants que les Athéniens firent pour leurs 
stratèges ou leurs édiles. On ne pense plus aujourd’hui à faire élire des géné- 
raux ou des juges. Le peuple ne choisit plus de techniciens. M. Charles Be- 
noist proclame son incapacité à choisir des représentants ou des gouvernants : 
« C’est une vérité qui a cours comme la monnaie que la valeur du personnel 
parlementaire s’abaisse depuis cinquante ans, un peu plus à chaque renouvelle- 
ment... Depuis une douzaine d’années, il semble difficile de tomber plus bas 
et, pourtant, tous les quatre ans, on tombe plus bas, sans avoir encore touché 
le fond... La question qui se pose est celle-ci : où il y à démocratie peut-il y 
avoir gouvernement? » 

Le maréchal Pilsudsky a comparé la Chambre à une brasserie où tout 
le monde parle pendant que l’orateur est à la tribune. Il n’est pas d’institu- 
tion qui échappe complètement à une caricature systématique. Au risque de 
sembler peut-être intéressé dans les questions, je témoigne qu’une séance 
académique est. quelque peu différente du tableau qu’en a donné Alphonse 
Daudet; il ne faut pas juger la magistrature d’après la description d’une 
audience par René Benjamin : il y a des juges qui comprennent, il y a des 
magistrats qui ne dorment pas. 
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BARTHÉLEMY a examiné ce problème du recrutement parlementaire dans 
son livre sur le Problème de la compétence dans la démocratie. « Je ne veux 


_ pas y revenir, dit-il, mais je dois affirmer qu'après avoir connu les faveurs 
_ et les disgrâces du suffrage universel, je reste fidèle à mes conclusions. Y 
» a-t-ii de mauvais choix? Ce n’est pas douteux. Il y a des représentants du : 
peuple dont le gouvernement le plus indulgent ne voudrait pas pour gérer 
une recette d’enregistrement dans le dernier canton de France. Mais c’est 
. tout de même une exception, Ce n’est pas la définition du « député moyen ». 


Ce qui change, c’est la classe sociale dans laquelle se recrute le Parlement. 
La grande bourgeoisie n’y envoie plus que quelques rares représentants. La, 
bourgeoisie, à son tour, garde quelque privilège, mais n’a plus de monopole. 
La somme des talents et du dévouement à la chose publique reste la même. 

> Evidemment, les barrières du Palais Bourbon laissent passer autre 


_ chose que des héros ou des demi-dieux. 


> La Monarchie de juillet nous à légué un cadeau regrettable avec le 
vote public des députés. Si les décisions graves, imposant des sacrifices au 
pays, étaient prises dans le secret, si on ne connaissait pas dans quel sens 
tel ou tel a voté, la crise serait résolue en quelques jours. 

»> Ellé serait résolue encore plus vite si les députés n'étaient pas rééligi- 


_ bles. Ce n’est pas une solution que je préconise; l’expérience de la Consti- 


tuante en la matière est fâcheuse. Un pays, même un grand pays comme la 
France, n’est pas un réservoir inépuisable d’hommes. Je dis que, de plus 
en plus, la perspective de la comparution prochaine devant le corps électoral 
est une cause de paralysie. Mais pour affirmer que le Parlement actuel voit 
sa moralité baisser depuis un quart de siècle, il faut tout de même oublier 
quelques scandales retentissants qui ont marqué de quelques ombres l’histoire 
de la troisième République. 

» Il pourrait y avoir mieux, beaucoup mieux. Ce n’est pas avec des pro- 
pos pessimistes qu’on améliorera la situation, mais par l’action » (pp. 141- 
143). 

Dans son essence, explique BARTHÉLEMY, le régime parlementaire est, 
avant tout, réflexion, discussion, délibération, contrôle. C’est par là qu’il 
est grand et fécond. « Les gouvernements ont besoin qu’on leur résiste, qu’on 
leur dénonce continuellement leurs erreurs, leurs négligences, leurs mal- 
adresses; le rôle nécessaire et inappréciable d’une Chambre est de « fournir 
à la nation un comité de griefs et un congrès d'opinions ». Mais en voyant 
dans la liberté la meilleure garantie des intérêts sociaux, nous ne devons pas 
nous faire illusion sur ses inconvénients et ses périls. Le régime de libre 
discussion est lent, il est lourd. Tant que ces caractéristiques ne dépassent 
pas un certain degré, il faut savoir les accepter. Qui aime la liberté doit 
savoir en supporter les désavantages. Le péril grave apparaît avec exagéra- 
tion. Il ne faut pas que la réflexion nuise à la décision, que la discussion 
retarde indéfiniment le vote, que la délibération paralyse l’action, que le 
contrôle détruise l’autorité » (p. 154). 

BARTHÉLEMY montre encore que le régime parlementaire ne donne son 
plein effet que si le chef du gouvernement est une personnalité douée d’un 
certain ascendant. « L'histoire pourrait fournir de nombreuses illustrations à 
cette thèse : Cavour, aux environs de 1856; Thiers devant l’Assemblée natio- 
nale; mais est-il besoin de remonter si loin et si haut? M. Poincaré a su 
accomplir une œuvre impressionnante de relèvement financier sans réclamer 
d’autres moyens que la discussion publique sous le contrôle des Chambres. 

» Le régime démocratique ne peut pas vivre sans autorité. L'Amérique 
se vante d’avoir échappé à la crise parce qu’elle a conservé l’autorité con- 
stitutionnellement organisée. M. Lawrence Lowell a envoyé sur ce point une 
remarquable étude à l’Institut de droit public. Quant à nous, nous croyons 
que pour l’Europe et notamment pour la France, il vaut mieux la dictature 
de persuasion du président du Conseil que l’autorité d’un président de la 


République élu par le peuple » (pp. 221-222). 
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« Plus un peuple est civilisé, plus il éprouve le besoin de se gouverner 
lui-même et plus aussi à & droit à se gouverner lui-même. Je dis aussi que le 
devoir des gouvernants est de conduire les peuples vers leur majorité. Et je 
conclus enfin, déclare BARTHÉLEMY, que la liberté démocratique est le régime 
des peuples majeurs » (p. 225). 


La bureaucratie capitaliste pré- - 


sente avec la bureaucratie 
d'Etat plus d'une analogie. 


Les adversaires du socialisme, écrit EUGÈNE SICÉ dans son livre : Le pro- 


blème social. Ce que chacun doit savoir du socialisme (Paris, Marcel Giard, 


1932, 242 p., 14 fr.), se trouvent d’accord pour prétendre que les avantages 
dont la collectivité se verrait appelée à bénéficier, grâce à l’intervention 
active de la puissance publique dans le fonctionnement de la vie économique, 
ne constituent en réalité que de véritables chimères et de pures illusions, 
soutenant, comme ils le font, que toute exploitation d'Etat ne peut appa- 
raître autrement que comme déficitaire et fatalement ruineuse, 

« C'’es ainsi, explique SICÉ, qu’ils n’hésitent pas à affirmer que, par la 
force même des choses, les entreprises d’Etat se présentent sous la forme de 
vastes bureaucraties aussi compliquées, paperassières, formalistes et routi- 
nières que coûteuses, irresponsables et indolentes, et que la puissance publique 
s’en trouve en quelque sorte frappée d’une véritable incapacité congénitale 
à gérer un commerce ou une industrie quelconque. Ce sont là, à n’en pas 
douter, des critiques purement gratuites, manifestement exagérées, et qui, 
si elles étaient exactes, ne manqueraient pas de s’appliquer à la plupart des 
grandes exploitations capitalistes modernes. On voit mal, en effet, quelles 
différences appréciables il est permis de faire, à cet égard, entre ces der- 
nières et les administrations d’État proprement dites. Dans les unes comme 
dans les autres, qu’il s’agisse du service des Postes et Télégraphes ou des 
Ponts et Chaussées, des grandes compagnies de chemins de fer ou de naviga- 
tion, des établissements bancaires ou des sociétés d’assurance, de la fabrica- 


tion des allumettes ou du fonctionnement des autres monopoles d'Etat, il est 


difficile de contester que la gestion, dans un cas comme dans l’autre, dès 
l’instant qu’on se trouve en présence d’une organisation industrielle ou com- 
merciale d’une certaine importance, soit à peu près la même, et que la bureau: 
cratie capitaliste présente avec la bureaucratie d'Etat plus d’une analogie, 
comportant les mêmes rouages nécessaires (commis et employés innombrables, 
chefs et sous-chefs de bureau, contrôleurs de toutes sortes, directeurs et 
inspecteurs) et des méthodes à peu près identiques d’exploitation et de fonc- 
tionnement. Il serait vraiment injuste, d’autre part, de ne point vouloir 
reconnaître avec quelle régularité, quelle exactitude et quelle précision métho- 
dique sont administrés et fonctionnent la plupart des grands services publics, 
de la bonne gestion desquels dépend essentiellement la vie collective nationale. 
Ces services, de plus en plus nombreux, d’une importance absolument capi- 
tale pour la société, seraient totalement négligés, du fait de la carence 
absolue de l’initiative individuelle, si l’Etat ne s’en était lui-même chargé. 
Et tout esprit non prévenu ne peut faire autrement que de s’étonner des pro- 
grès incessants réalisés à cet égard par les grands Etats modernes dont les 
attributions, il y a seulement un demi-siècle, étaient fort loin de s’étendre à 
des domaines aussi variés, et d’atteindre le même degré de complexité que 
de nos jours. Si bien qu'avec la multiplicité de ses tâches et de ses fonctions 


actuelles, la puissance publique ne laisse pas que de nous apparaître sous 


la forme d’une gigantesque machine administrative, quelque peu paperassière 
et formaliste sans doute, — maïs non sans utilité et sans raison, — dont les 
rouages aussi nombreux que délicats fonctionnent, en dépit de critiques 
systématiques et intéressées, de manière à peu près satisfaisante, sans les 
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La gestion de l'Etat peut être 
organisée au niveau de la ges- 
tion privée. 


SICÉ rencontre alors cette objection : « Quelles que puissent être les 
mesures envisagées dans ce sens, rien ne saurait empêcher que, contrairement 
à ce qui se passe dans les entreprises capitalistes, le personnel des entreprises 


- d'Etat n’apporte qu’un médiocre intérêt dans le scrupuleux accomplissement 
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de sa_ tâche. Tandis qu’en l’absence de ce précieux stimulant de l'intérêt 
personnel les organes directeurs seraient loin de s’acquitter de leurs fonc- 


tions avec toute la vigilance, tout le zèle, tout le dévouement et toute l'énergie 


indispensables au progrès de l’entreprise socialisée, le personnel subalterne, 
de son côté, ajouterait aux mêmes tares inévitables le souci constant d’obtenir, 
de la générosité de l’Etat, soit des augmentations de traitement ou de salaire, 
soit des réductions de la durée du travail. En d’autres termes, les ouvriers 
et employés de l’Etat, du plus humble au plus élevé, seraient plus paresseux 


- et moins scrupuleux que les salariés des exploitations capitalistes. 


_ >» Cette affirmation est, pour le moins, assez audacieuse, réplique Sicf. 


- On ne saisit pas très bien, en effet, comment ni pourquoi, du moment qu’il 
. s’agit d'entreprises fortement concentrées et aux larges proportions, on 
. devrait nécessairement observer dans les unes, celles qui se trouvent aux 


mains du patronat-capitaliste, un esprit d'initiative, de zèle et de dévouement, 
qui ferait totalement défaut aux autres, celles dirigées par l’Etat. Il sem- 
blerait plus logique, selon nous, de prévoir plutôt le contraire, pour l’excel- 
lente raison que les rapports entre la puissance publique et ses fonctionnaires 
de tout ordre ont toujours été beaucoup moïns tendus et difficiles qu’entre 
patrons et salariés de l’industrie privée. Tandis qu’existe chez ces derniers 
un perpétuel esprit de lutte, d’antagonisme et de haïne, autant que de révolte 
et d’indiscipline, un mauvais vouloir de tous les instants et d’indéniables ten- 
dances à la malfaçon et au sabotage, il est juste de reconnaître que de telles 
dispositions sont fort loin de s’observer avec la même acuité parmi les 
employés, ouvriers et fonctionnaires de l'Etat. C’est que ceux-ci, contraire- 
ment aux salariés des entreprises capitalistes, ont conscience que, seule, la 


. collectivité, au nombre de laquelle ils se trouvent tout comme les autres, est 


appelée à profiter de leurs efforts, de leur travail et de leur dévouement, 
comme à souffir de leur paresse ou de leur mauvais vouloir, au lieu que ce 


_ soit exclusivement le patronat capitaliste. Il est donc tout à fait normal et 


logique de trouver, du haut en bas de la hiérarchie des travailleurs, beaucoup 
plus de dévouement, de zèle et de bonne volonté chez les employés de l’Etat 
que chez ceux des exploitations privées » (pp. 96-100). 

On a soutenu aussi que les administrations d'Etat ne peuvent fonctionner 
sans une élévation manifeste des frais généraux, sans un coulage et un gas- 
pillage à peu près inévitables. « Ce sont là encore des critiques aussi peu 
justifiées que les précédentes, dit SICÉ. Si, par certains côtés, en effet, en 
raison des vastes proportions des services publics actuels, qui s'étendent sur 
tout le territoire, y compris souvent les plus humbles localités, les frais géné- 
raux peuvent sembler proportionnellement élevés, cela ne signifie nullement 
qu’il en sera nécessairement de même pour les exploitations industrielles ou 
commerciales de l'Etat, qui pourront fort bien être gérées dans un tout autre 
esprit que les services publics proprement dits, qui auront leur budget propre 
et pourront être soumises à un contrôle plus minutieux et plus sévère. Il n’y 
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a apparemment aucune raison pour que les frais généraux soient plus consi- 


TSH sur les résultats actuellement obtenus par certains services d’Etat du régime 
capitaliste. Ces services peuvent fort bien fonetionner de manière peu encou- 
rageante avec une organisation défectueuse comme celle du régime actuel, et 

fe être en mesure, au contraire, de donner d’excellents résultats avec une orgas 

k nisation plus rationnelle et mieux adaptée aux exigences de la situation. 


dérables dans les entreprises d'Etat que dans les entreprises privées, et on. 
est mal venu de se baser, pour porter une appréciation équitable à ce sujct,. 


» On ne doit pas méconnaître par ailleurs que la gestion d’Etat, du fait. 


qu’elle sera unique et sans concurrence possible, bénéficiera fatalement d’une 
diminution très appréciable des frais généraux, grâce à la suppression des 
doubles emplois sans nombre que l’on peut facilement observer dans les entre- 
prises capitalistes concurrentes, et des frais multiples de publicité que celles-ci 
ont nécessairement à supporter. Si l’on considère, par exemple, le fonctionne- 


ment de certaines de ces entreprises, telles que les entreprises de banque et 


ns d’assurance, n’est-on pas frappé par la multitude des succursales, des agents, 
directeurs, sous-directeurs et inspecteurs que les établissements rivaux se 


= 


trouvent dans l’impérieuse nécessité d’entretenir à grand frais dans les plus 


petites villes ou les moindres régions? Du jour où ces entreprises passeraient 


aux mains de l'Etat, on verrait naturellement disparaître tous ces organismes 
concurrents qui chevauchent inutilement les uns sur les autres. Il ne manque- 
rait pas d’en résulter une importante diminution des frais généraux au profit 
de la collectivité, et une immédiate libération de capital et de travail qui se 
trouvent, avec le système actuel de la libre concurrence, littéralement gas- 
pillés. Pour ce qui est du coulage, que l’on prétend volontiers être la règle 
dans les administrations publiques, est-il possible d’affirmer qu’il n'existe 
pas aussi, dans des proportions à peu près équivalentes, au sein des grandes 
exploitations capitalistes, et croit-on vraiment que le matériel et l’outillage 
soient mieux soignés et mieux respectés par les salariés de celles-ci que par 
les employés de l'Etat? Il ne s’agit là d’ailleurs que d’une simple question de 
contrôle, de surveillance et de responsabilités. Rien n’interdit de penser 
qu'avec une meilleure organisation des services, on ne puisse arriver à réduire 
le coulage, le gaspillage et l’usure du matériel, dans de notables proportions » 
(pp. 101-103). 


Quelles chances le socialisme a-t-il 
de se réaliser en France? 


Quelles chances le socialisme garde-t-il de se réaliser dans la France de 
demain, et sous quelles formes? Telle est la question que C.' BouGLé se pose 


dans les conclusions de son ouvrage Socialismes français (Paris, Collection. 


Armand Colin, 1932, 200 p., fr. 10,50). « Il y a socialisme et socialisme, 


dit BouGLé : c’est l’une des vérités élémentaires que notre enquête nous à 


rendues présentes. La première caractéristique de la tradition française en 


pareïlle matière, c’est précisément la variété des systèmes qu’elle assemble,. 


des tendances qu’elle rapproche. Le socialisme collectiviste des Saint-Simo- 
niens, préoccupés avant tout de l’organisation des producteurs, diffère sur 
bien des points du socialisme coopérateur des Fouriéristes, soucieux de décu- 
pler les joies du consommateur. Proudhon à son tour tire du côté fédéraliste 
et syndicaliste, Et ni les uns ni les autres n’auraient souscrit au programme 
révolutionnaire de Babeuf. ? 

. > Maïs surtout ni les uns ni les autres n’auraient accepté tel quel le 
faisceau de tendances où nous avons vu le legs du XVIII* siècle et de la 
Révolution française. La philosophie qui finit par dominer alors, proclamant 


au-dessus de tout les Droits de 1’Homme et du Citoyen, semble ouvrir les voies 


à la démocratie. Mais ce n’est pas de démocratie que se soucient nos grands! 
inventeurs dans la première moitié du XIX® siècle. Leurs préoccupations 


» 
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sont tout autres. Le courant qui mène au socialisme commence par être nette- 
nt distinct de celui qui mène à la démocratie. La chose est manifeste chez 
un Fourier comme chez un Saint-Simon, inquiétés tous deux par les convul- 
ons destructives de la Révolution, mal disposés d’ailleurs à exiger l'égalité : 
nous avons vu qu’ils attachaient peu de prix à la liberté politique et aux 
garanties constitutionnelles qu’elle réclame. Nul doute que la « défense répu- 
blicaine »> n’eût pas présenté grand intérêt à leurs yeux : qu'importe le 
régime politique pourvu que progresse l’organisation économique? Proudhon 
lui-même eût presque souscrit à cette formule. À vrai dire, son attitude vis- 
à-vis de la démocratie est fort différente de celle de ses prédécesseurs, 
contre lesquels il réagit, comme ils réagissent contre la Révolution. Il veut 
l’égalité et la liberté : deux absolus à ses yeux, deux valeurs morales irrem- 
plaçables. Mais il n’admet à aueun prix que, sous prétexte de servir l'égalité, 
on revienne à l'autorité. En ce sens, la République serait à ses yeux le régime 
idéal parce qu’elle est « anarchie positive ». Il se situerait donc, non pas en 
deçà, mais au delà des exigences traditionnelles de la démocratie, Il se dirait 
lutôt ultra-démocrate. La grande illusion contre laquelle il entend mettre 
la démocratie en garde, c’est la conviction que par des moyens politiques elle 
pourrait résoudre les problèmes économiques et sociaux qui s’imposent à e'le. 
Idée bonne pour un Louis Blanc, essayée tant bien que mal en 48. La fail- 
lite de cette espérance n’étonne pas Proudhon. Il l’eût prédite, pour ne pas 
dire qu’il la souhaïtaït. Et c’est justement pour parer aux déceptions de la 
démocratie politique, toujours prête à glisser vers l’Etatisme, qu’il lance ce 
mot d’ordre : « Démocratie industrielle ». 
> À ce point de vue, observe BOUGLÉ, et si différents que soient sur 
certains points les sentiments d’un PROUDHON ou d’un SAINT-SIMON, on pour- 
rait dire que leurs thèses convergent pour soutenir une tendance qui a trouvé 
grande faveur de nos jours, et dont beaucoup entendent se servir pour remé- 
dier à l’impuissance, à leurs yeux démontrée, de la démocratie politique en 
face des questions économiques et sociales : et c’est la foi syndicaliste, celle 
qui compte, pour redresser les erreurs du parlementarisme, sur les groupe 
ments professionnels reconstitués sous des formes diverses » (pp. 166-168). 


Pour les travailleurs, le syndica- 
tisme est le meilleur mode d’ac- 
tion collective. 


BouGLÉé croit que la démocratie industrielle, si jamais elle doit prendre 
figure en France, n’y pourra s'installer qu’en faisant une large place à la 
démocratie rurale, « PROUDHON, nous l’avons vu, serait le premier à nous en 
avertir, lui qui retient, en la transposant sur un autre plan, la tradition 
physiocratique. Mais la démocratie rurale, contrairement à ce qu’eût pensé 
ce même PROUDHON, serait peut-être la dernière à mépriser les voies et moyens 
de la démocratie politique. Non pas seulement parce que le paysan, en bien 
des régions, conserve le souvenir de la pression exercée sur lui par les puis- 
sances locales : et contre elles il serait toujours disposé à faire donner la 
warde du pouvoir central. Mais parce que, pour sauver ses conditions de vie, 
pour maintenir le bon prix des blés, pour se défendre contre les abus de la 
spéculation ou les excès de l’importation, il a besoin de la loï : ses syndicats 
ux-mêmes ne sauraient se passer finalement de l’intervention de l'Etat. La 
pensée paysanne prendrait ici, selon un bon observateur — MARCEL DÉAT dans 
ses Perspectives socialistes — le chemin inverse de celui où s’est engagée la 
pensée ouvrière. Celle-ci irait volontiers du politique à l’économique, celle-là 
le l’économique au politique. Un bon nombre des problèmes pratiques que 
a vie quotidienne impose au cultivateur l’inciteraient à se tourner vers 
’Etat, et renouvelleraient en lui chaque jour le désir d’agir par les députés 
ur le gouvernement. Au contraire, les ouvriers, devant une législation ou- 
rrière imparfaite, abusivement uniforme, répondant mal à la diversité et à 
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CE 1: 
la complexité de leurs situations dans les usines, comprennent de plus en plus 
nettement la nécessité de compléter, sinon de remplacer sur certains points 
l’action parlementaire par l’action syndicale: F3 

» Ce qui ne veut pas dire pour autant, ajoute le même observateur, qu’ils 4 
soient enclins à abandonner l'idéal démocratique. Ce que Sidney et Béatrice, 
Webb ont étudié sous le nom de Démocratie industrielle, c’est l’organisation, 
des Trade-Unions. Sous cet effort d'identification se retrouve une thèse qui 
se défend. Le syndicalisme n’offre-t-il pas aux travailleurs le meilleur moe 
de représentation comme le meilleur instrument d’action collective? Il réclame * 
— c’est chez nous du moins la devise qu’il a adoptée — non seulement le” 
bien-être, mais la liberté. Il fournit aux masses ouvrières, sous des formes, 
variées, en même temps que des possibilités de contrôle sur le patronat, des. 
possibilités de pression sur l’Etat. Par ces voies nouvelles, e’est encore l’es- 
prit démocratique qui gagne du terrain. Il n’est pas étonnant pas suite qu’à 
l'instar des ouvriers, d’autres catégories sociales — les fonctionnaires, par. 
exemple, — demandent à la puissance du groupement syndical le moyen de. 
porter leurs revendications devant les pouvoirs publies en même temps que, 
devant l’opinion prise à témoin, et d’accélérer en l’éclairant l’action parle: 
mentaire. Le syndicalisme ainsi compris ne serait pas une négation, mais une, 
extension de la démocratie : il jetterait un pont entre la démocratie poli- 
tique et la démocratie industrielle, il nous permettrait d’exploiter en commun 
et le legs de la Révolution française, et celui des socialismes saint-simonien, 
et proudhonien. » ' 

BouGLÉ fait remarquer ici que le sentiment démocratique pourrait se 
loger en bien d’autres institutions qui seraient à chercher, non plus du côté 
des syndicats proprements dits, mais du côté des associations coopératives, 
qui incarnent une part de pensée fouriériste. « Les associations ouvrières de 
production n’ont pas donné tout ce qu’on en attendait en 48. Malgré les 
210 millions d’affaires qu’ont pu faire en 1930, en utilisant les avances 
de l’Etat, les 340 coopératives qui adhèrent à la Chambre consultative, elles 
ne paraissent pas de taille à imposer à la vie économique des transformations 
de grand style. Ce n’est pas à dire qu’elles n’aient plus un rôle à jouer. 
Parce qu’elles promeuvent les salariés au rang de cogérants d’un atelier, elles 
mènent une tâche éducative dont une démocratie industrielle souhaiterait logi- 
quement la généralisation. Et si, à l’heure actuelle, il leur est difficile de 
soutenir la concurrence des grandes entreprises largement pourvues de capi- 
taux, peut-être, en bornant leurs prétentions à se grouper pour fournir du 
travail qu’ils resteraient libres à organiser à leur guise, les ouvriers garde- 
raient-ils une part d’autonomie qui ne serait pas à dédaigner. N'est-ce pas 
sur ces sortes de régies que l’auteur de la République industrielle, H. Du- 
BREUIL, semble placer le plus clair de ses espérances? » (pp. 178-180). 

Les doctrines que BOUGLÉ a résumées dans cette étude offrent de quoi. 
alimenter et le besoin d’idéal et le besoin de réalisations. « Elles abritent 
d’ailleurs des tendances qui sur certains points se coordonnent et se complè- 
tent, sur d’autres se limitent et se font contrepoids. Les choix de l’opinion 
française ou plutôt des opinions françaises, devant cet éventail de possibi- 
lités, dépendront surtout des circonstances que nous allons traverser, des 
expériences que nous allons mener ou subir. Si, par exemple, l’organisation 
par en haut — celle où commandent les banquiers et capitaines d’industrie 
chers aux Saint-Simoniens — se montre incapable de porter remède au dés- 
crdre d’après-guerre, d'arrêter l’extension du chômage si redoutable aux 
ouvriers, d’empêcher les méventes qui ruinent les paysans, d’enrayer la vie 
chère, cauchemar du petit consommateur, la mystique révolutionnaire gagnera. 
Inversement, si les adversaires du régime économique actuel prenaient le pou- 
voir, d’une façon ou d’une autre, sans obtenir par leurs décisions des effets 
manifestement utiles, et utiles à la masse de la nation, aux consommateurs 
aussi bien qu’aux producteurs ouvriers, si leurs lois et décrets devaient avoir 
pour premier résultat d'accroître le désordre économique, alors on reverrait 


mn 


peut-être une réaction politique : en tout cas on appellerait la technique au 
cours, en lui demandant de « transformer la gare sans arrêter le trafic ». 

> qui revient à rappeler que l'Etat, même sous la pression des masses en - 

olère, risque de n’aboutir à rien de viable en matière économique et sociale 

si, dans les coopératives, filles de Fourier, ou dans les fédérations ouvrières 

et paysannes que rêvait PROUDHON, ne se forme le personnel de techniciens 


expérimentés dont, plus que tout autre régime, une démocratie industrielle | 
aurait besoin, » (pp. 190-191). k UE 
é 


; 
Les manifestations du socialisme 
| s d'Etat en Allemagne. 
. = 7 à 
| Depuis 1919, l’Allemagne supporte une charge beaucoup plus lourde que 
celle des réparations, écrit ALBERT RIVAUD dans son étude sur Les crises alle- 
mandes 1919-1931 (Paris, Collection Armand Colin, 1932, 218 p., fr. 10,50) : 
celle du socialisme d’Etat. « Sous mille prétextes, l'Etat, les pays, les com- 
munes interviennent dans la vie économique, avec la lourdeur, la présomption 
et souvent la malhonnêteté qui caractérisent, Gans tous les pays du monde, 
l’action de la bureaucratie. Les vices habituels du système sont aggravés, 
comme on va le voir, par la confusion toujours plus complète entre les inté- 
rêts de l’Etat et des établissements publics et ceux des entreprises privées. 
| » L’Etat, les pays, les communes ont d’abord mis la main sur toutes 
les exploitations nécessaires à la vie publique, mais médiocrement rémunéra- 
trices, tramways, transports automobiles, usines à gaz, usines d'éclairage 
électrique. Sur 149 réseaux de tramways urbains, 110 sont des affaires com- 
munales. De 120 entreprises de transports automobiles, la Reichspost en pos- 
sède 23, la Reichsbahn 3, l’Etat 1, les communes 35 (40 %). En 1927, sur 
1.332 usines à gaz, 1.029 sont exploitées par les communes. Sur 611 usines 
électriques, 22 % sont exploitées directement par les communes, 25 % par 
le Reich, 30 % relèvent plus ou moins immédiatement des établissements pu- 
blics. Naturellement, l’exploitation est partout médiocre et coûteuse. A ren- 
-dement égal, une installation de gaz faite par une commune coûte de 10 à 
18 % de plus qu’une exploitation privée de même importance. 6 

> Maïs l'Etat, depuis 1919, à assumé bien d’autres charges. Il s’est fait 
producteur de charbon et d’alcool et, pour finir, il est devenu banquier, bien 
avant la crise de 1931, qui va faire de lui le plus grand banquier d'Europe. 

> Les charbonnages de l’Etat représentent dans la Ruhr 18 % du terri- 
toire minier; ses cokeries représentent 10 à 11 % de la production totale 
du bassin. Depuis la loi du 13 mars 1919 et le décret du 21 août de la même \ 
année, l’Etat prétend contrôler la production dans l’ensemble des bassins 
charbonniers. Il a fixé une foule de règles relatives aux prix, aux salaires, à 
l’équipement. Il a obligé les producteurs à former des syndicats de vente, 
dont l’action a tendu constamment à relever les prix. Maïs l’Etat va plus 
loin : il entend protéger l’industrie nationale, même contre sa volonté. Le 
prix de revient de l’alcool dénaturé est, dans l’industrie, de 30 à 35 marks 
l’hectolitre. L'Etat fixe un prix de vente minimum de 63 à 75 marks l’hecto- 
litre, le double, ou peu s’en faut, du prix mondial. Mais comme le prix de 
vente réel ne parvient pas à dépasser 50 marks, l’Etat prend la différence 
à sa charge et fait aux producteurs un don gracieux de 35 à 40 marks par 
hectolitre vendu. Même méthode en ce qui touche l’alcool comestible. Le prix 
de vente minimum est officiellement fixé : 500 marks en 1929, 600 marks 
‘en 1930. Sur cette somme, l'Etat retient 400 marks à titre d’impôt. Le résul- 
tat ne se fait pas attendre : la consommation diminue aussitôt; 662.000 hecto- 
litres d’une valeur de 326 millions en 1928-1929; 388.000 hectolitres d’une 
valeur de 210 millions en 1929-1930. 

> Pour contrôler efficacement le marché, l’Etat a dû prendre dès 1919 
le monopole de la vente. La production de l’aleool industriel augmente sans 
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relâche. 890.000 hectolitres en 1928-1929; 1.578.000 hectolitres en 1929-1930. | 


Les réservoirs sont pleins, les citernes débordent. Pour forcer la vente, on 
décide que l’alcool dénaturé devra être obligatoirement mélangé aux carbu- 
rants, et qu’il sera vendu pour cet usage de 70 à 80 marks l’hectolitre. Du 
coup, l’industrie automobile proteste énergiquement contre une mesure ‘qui 
menace de la ruiner, en imposant pour les carburants un prix prohibitif. 


» Avant 1929, il n’existe en Allemagne que peu de banques d’Etat : la » 
. Reichsbamk, les banques saxonne et bavaroise d’émission, la Preussische 


Genossenschaftskasse fondée en 1895. En 1918, le Reich crée la Centrale de 
virements et coup sur coup, en 1924, après la stabilisation, la Banque d’es- 
compte-or (réorganisée en 1931), la Société de crédit du Reich et une série 
de banques hypothécaires (Bau- und Bodenbank, Wohnstättenhypothekenbank, 
Preussische Landes und Pfandbriefanstalt, Heimbank, Deutsche Bodenkultur- 
actiengesellschaft, Preussische Zentralstadtschaft, Zentrallandschaft, ete.). 
En 1925, ce sera la Deutsche Rentenbank; en 1928, la Preussische Landes- 
Rentenbank; en 1931, enfin, la Deutsche Siedlungsbank. En tout, actuelle- 
ment 18 banques d'Etat, avec un capital nominal qui se monte au début 
de 1931 à 1.437 millions. De fait, le capital de chacune de ces banques ne 
cesse de grandir avec une rapidité inquiétante. La Rentenbank, fondée en 
1925 au capital de 170 millions, dispose de 486 millions en 1931; la Genossen- 
schaftskasse prussienne, dont le capital initial n’atteignait pas 48 millions, 
a un capital de 159 millions; la nouvelle Siedlungsbank est fondée au capital 
de 100 millions. Pour beaucoup de petites banques spéciales d'Etat, le capi- 
tal est dix ou vingt fois supérieur à ce qu'il était lors de la création. Il est 
malaisé de savoir dans quelle mesure toutes ces formations nouvelles répon- 
dent à des besoins réels. Beaucoup semblent faire double emploi les unes avec 
les autres ou avec des établissements privés » (pp. 125-128). 

Il faut encore ajouter différentes interventions de l’Etat dans l’écono- 
mie qui ont pour objet de la guider, de combattre les monopoles, de fixer les 


prix, etc. « A la fin de juillet 1931, le Reich est devenu le plus grand ban- » 


quier de l’Allemagne. Aux dix-huit banques créées de 1924 à 1930, s’ajoutent 
maintenant la Dresdner, la Danat, la banque Schroeder, la Landesbank rhé- 
nane et beaucoup d’autres. L'Etat fixe le taux de l’escompte; il prétend 
inspecter les bilans, vérifier la liquidité des comptes, rassurer les déposants. 
Un des articles essentiels du programme social-démocrate est ainsi appliqué, 
avec le concours de l’industrie et de la finance. » 

Valeur de ce contrôle. — Maïs quelle est la valeur du contrôle ainsi 
remis au Reich? demande RIvaAup. « L'expérience des mois en cours sera 
décisive, dit-il. Mais d’ores et déjà, on peut prévoir que les moyens employés 
vont à l’encontre du but. En fait, le système nouveau met aux mains de 
l’Etat et de la Reichsbank de puissants moyens de crédit. Mais, par le canal 
des banques de contrôle ou du Reich, ces moyens passent à la disposition des 
banques privées, c’est-à-dire de l’industrie, Le commerce des devises n’est 
paralysé qu’en apparence. Il s’exerce de nouveau grâce à des crédits dont 
ni le Reich, ni les organes nouvellement créés ne peuvent efficacement véri- 
fier l’emploi. Même en les supposant honnêtes et désintéressés, comment les 
contrôleurs désignés par l’Etat connaîtront-ils la situation réelle des quelque 
7.000 établissements de banque et succursales, des quelque 10.000 maisons de 
commerce, dont ils doivent vérifier les besoins, contrôler la solvabilité et 
les engagements? Les créations nouvelles visent à compartimenter le navire, 
oour éviter le naufrage. Qu'importe le nombre de cloisons, si chaque cloison. 
garde ses vannes largement ouvertes. En réalité, sous couleur d’assurer la 
mainmise de l’Etat sur les banques, le système consacre la maïnmise de la 
finance sur les organes essentiels de l'Etat. A la tête des banques de con- 
trôle et de la Reichsbank, il y a les mêmes hommes qui, hier encore, travail- 
laient inconsciemment à ruiner le crédit de leur pays. Présidents de conseils 
d’une foule d’affaires menacées, ils représentent à la banque d’escompte-or, 
à la banque d’acceptations, dans les banques privées acquises ou contrôlées 
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par le Reich, les intérêts mêmes contre lesquels ils devaient défendre ceux 
. de la nation. Ceux qui règlent la circulation sont directement intéressés à 
dériver vers des entreprises peut-être encore en péril, les ressources que le 
Reich reçoit de l’étranger. Ce sont les folies des industriels et des financiers 
qui ont mené l’Allemagne au bord de l’abîme, Voici qu’on fait appel aux 

oupables pour sauver les innocents. Le Reich ressemble à ces villes d’Amé- 
rique où la police, dit-on, a été confiée aux malfaiteurs. Pourtant le mouve- 
ment se poursuit. De plus en plus, l’Etat allemand va vers le monopole du 
ne vers une « socialisation » du commerce de banque » (pp. 165-167). 


] 


| L'action du commumisme sur le 
syndicalisme français après la 
guerre. 


L'action syndicale communiste qui s’est exercée dans plusieurs pays 
après la guerre est exposée succinctement par LÉON JOUHAUX dans son étude 
sur Le mouvement syndical en France (Berlin, Edition de la Fédération syn- 
dicale internationale, 1931, 54 p.). 

Comme dans tous les pays industriels, rappelle JoUnAUXx, la fin de la 
guerre avait été marquée en France par une forte poussée syndicaliste : « Les 
organisations s'étaient reconstituées et multiplhiées. Elles avaient vu affluer 
les adhérents nouveaux. Leurs effectifs étaient le quadruple de ceux de 
l’avant-guerre. Elles contraignaient le patronat, l’Etat lui-même, à traiter 
avec elles et à conclure de grands contrats collectifs. Le Parlement votait, 
sur leur action, la loi introduisant la journée de huit heures. D’autre part, 
les représentants de 14 Confédération prenaient une part active aux travaux 
de la Conférence de la paix d’où devait sortir l’Organisation internationale 
du travail; soucieuse de travailler effectivement à la restauration de la 

aix, elle s’occupait de la reconstruction des régions dévastées et engageait 
à ce sujet des négociations avec l’organisation sœur d'Allemagne. 

> De grandes espérances étaient nées. Hélas! elles furent bientôt ruinées 
par la division communiste qui contraignit le syndicalisme à lutter pour 
défendre son existence même. 

» Il faut bien reconnaître qu’à l’issue de la guerre, nous étions trop 
optimistes. La force numérique acquise par nos organisations n’allait pas 
sans impliquer de sérieuses faiblesses. L’afflux des adhérents nouveaux com- 
portait l'introduction en masse, dans nos groupements, d’une majorité de tra- 
vailleurs sans tradition syndicale, venus à l’organisation impatients d’obtenir 
des réalisations immédiates, ignorant tout de la somme d’efforts patients 
et de sacrifices que demande toute conquête ouvrière. Ve e ; 

» Or, les conditions de lutte se firent bientôt plus difficiles. A la fin 
de la guerre et durant les premiers mois de la paix, le patronat, alarmé, 
était contraint d’accorder des satisfactions notables aux masses ouvrières et 
le Gouvernement lui-même cédait. Mais bientôt les crises économiques de 
l'après-guerre et le retour de la réaction politique facilitaient la contre- 
offensive des adversaires du mouvement ouvrier. à ; 

» Dans ces conditions, quoi de surprenant à l’emprise que fa démagogie 
put prendre sur ces éléments nouveaux ? / | ue 

» Après la révolution russe, l'idéologie communiste s'était répandue en 
France comme dans les autres pays. Il faut d’ailleurs dire que le mouvement 
syndical français était plus particulièrement visé par Ja propagande ‘de 
Moscou, sans doute parce que sa tradition révolutionnaire paraissait, aux 
>olchévistes et à leurs auxiliaires, faciliter sa conquête. g 

» L'opposition communiste au sein de la C.G.T. avait commencé à se 
nanifester pendant la guerre; après l’armistice, elle s’efforça d’exploiter 
’agitation provoquée par quelques grandes grèves. Elle s’affirma plus nette- 
nent au cours du premier congrès tenu après la conclusion de la paix, à 
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Lyon. La minorité reprocha alors aux militants de la Confédération d’avoir, 
au cours de la guerre, pratiqué « une politique d’abdication et de compromis- 
sion avec les dirigeants bourgeois »; elle les accusait de poursuivre « une. 
politique de collaboration de classes ». : 
re > Mais à quoi bon répéter ces prétextes? Tous les autres mouvements | 

nationaux et l’Internationale syndicale les ont connus, venant de la même” 

source, formulés dans les mêmes termes, accompagnés des mêmes calomnies 

et injures. "4 

. ; Le Congrès de Lyon approuva à une très forte majorité (1.393 voix . 
contre 588) l’action passée de la C.G.T. et le programme d’avenir qu’elle 3 
traçait. | 
: » Mais les communistes revinrent à la charge. Leur besogne fut facilitée w 
| par les événements qui se produisirent au début de l’année 1920. + 
» En février éclata spontanément une grève générale des chemins de fer, … 
motivée par un incident local. Les compagnies cédèrent, et l’accord qui mit" 
“s fin au mouvement était satisfaisant. Il fut cependant critiqué avec âpreté u 
LETTRE par les extrémistes, à qui l’action provocatrice du Gouvernement réactionnaire w 
| donna l’occasion de développer leurs manœuvres et facilita un succès lors - 
du congrès de la Fédération, réuni en avril. Ils purent s’emparer du bureau \ 
de l’organisation, et aussitôt ils déclarèrent une nouvellle grève générale à u 
la date du 1° mai. Ce nouveau mouvement, qui n’eut à aucun moment d’ail-. 
leurs l’ampleur du premier sur les voies ferrées, se termina par une lourde u 
défaite. 3 
> En vain la Confédération l’avait-elle appuyé en déclenchant des grèves 
.-de solidarité qui comprirent les marins, les dockers, les mineurs et d’autres 
‘corporations. La propagande communiste l’accusa d’avoir abandonné les” 
cheminots et causé l’échec du mouvement. En vain, le Gouvernement engagea- 
t-il des poursuites contre la C.G.T. — elles devaient aboutir à un jugement de 
dissolution prononcé par un tribunal parisien, que l’on ne tenta pas d’appli- 
quer, du reste; on l’accusa encore de trahison. 

» Ces accusations, formulées avec violence au cours du Congrès confédéral. 
national, qui décida de mettre fin aux grèves de solidarité en faveur des 
cheminots, vu l’insuccès manifeste de l’action engagée par leurs nouveaux 
dirigeants, furent ensuite le sujet d’une longue campagne de calomnies, 
appuyant les efforts de division. ER: 

» C'est le mouvement ouvrier français qui a souffert le premier du 
< noyautage >» communiste. Au sein des organisations régulières, les parti- 
sans de Moscou, qui réclamaiïent la séparation d'Amsterdam et l’adhésion à 
l’Internationale Rouge, créaient des « comités syndicalistes révolutionnaires », 
véritables syndicats dans les syndicats, et constituant, d’autre part, une orga- 
nisation nationale dans la Confédération. 

> La discipline, indispensable à tout mouvement, était brisée. Les atta- 
ques communistes, renouvelées avec plus de violence encore au Congrès d’Or- 
léans (septembre-octobre 1920), mais également infructueuses, et l’action des 
< noyauteurs », amenèrent certaines fédérations nationales à prendre des. 
mesures contre le sabotage systématique de l’organisation. 

» Ce fut en particulier l’objet des débats du Congrès de Lille (juin 1921). 
La majorité se prononça pour le maintien de l’adhésion à la F.S.IL. et voulut 
sauvegarder l’unité. 

« Le Congrès, dit la motion votée, déclare que l’unité ouvrière ne pourra 
> être effectivement maintenue dans l’action quotidienne que par une disci- 
» pline volontaire des syndiqués et des organisations. 

» Les opinions diverses, qui doivent librement s’exprimer, ne sauraient 
> justifier l’injure entre militants. Cette pratique est une indignité syndicale 
» que le Congrès flétrit et condamne. Le respect mutuel entre syndiqués ne 
> porte aucune atteinte à la liberté d’opinion. 

» Les droits des minorités restent ce qu’ils doivent être, personne ne 
» peut limiter la faculté de critique; mais les minorités ont pour obligation 


cisions prises; sous aucun prétexte, les 
gr l'af dances ne peuvent se substituer à l’orga- 
nisation corporative, départementale ou nationale, cette substitution ayant 
RSS la confusion et rendu toute propagande, tout effort solidaire impos- 
> sible, » ce 
>» Mais les communistes, n’ayant pu parvenir à conquérir l’ensemble du 
mouvement, étaient maintenant décidés à la scission. En fait, celle-ci fut 
effective le lendemain même du Congrès, après une conférence tenue par les 
syndicats de la minorité. Ceux-ei décidèrent un peu plus tard l’organisation 


d’un congrès extraordinaire, qu’ils tinrent en décembre 1921, et qui décida 
la constitution d’une Centrale dissidente, laquelle prit le titre de Confédéra- 
tion générale du travail unitaire (C.G.T.U.), dont l’organisation fut calquée 
sur celle de la C.G.T. 
..» La division des forces ouvrières était accomplie. Toute cette longue 
période de lutte menée pour la défense de l’indépendance du mouvement 
ouvrier, avait naturellement porté de rudes coups aux syndicats, qui avaient 
perdu beaucoup de leurs effectifs. Il fallait avant tout refaire l’organisa- 
tion disloquée : c’est à quoi s’employèrent sans répit les militants. Malgré 
_ les difficultés que rendait plus sensibles encore la situation économique, cette 
œuvre fut assez rapidement accomplie. Les syndicats mutilés furent recon- < 
stitués, ils reformèrent des unions départementales et des fédérations natio- 55 
_ nales à la place de celles passées aux communistes. La Confédération générale 
du travaïl put montrer le succès de cet effort dans un congrès qu’elle réunit 
à Paris au début de 1923 » (pp. 43-47). 


Si le gouvernement soviétique est 
toujours victorieux dans sa cam 
pagne économique, il n'a cepen- 
dant pu établir en Russie une 
économie organisée. \ 


Dans son livre sur Le plan quinquennal (Bruxelles, L’Eglantine, 1932, 
267 p.), A. JUGOW, après avoir exposé en détail les plans du piatiletka et 
leur réalisation, fait observer dans ses conclusions que « dans aucun pays, 
l’Etat n’a une telle possibilité d'influence générale, une telle possibilité 
de tenir en mains les branches économiques tout entières et de disposer de 
stocks de marchandises formidables. Enfin, aucun pays n’a une telle possi- 
bilité économique de paralyser n’importe quelle résistance sociale. " 
>» Précisément, ces conditions communiquent une force inouïe, tout à fait 
extraordinaire à l'Etat, même en dehors de la terreur politique et du système 
administratif soviétique. Elles lui communiquent également une stabilité 
énorme et lui permettent de supporter des ébranlements et des épreuves mor- 
telles pour un autre pouvoir, et, en cas de défaite sur un front, de se replier 
et de temporiser sur d’autres. | : RE 
>» Toutes ces considérations, il faut les retenir afin de vérifier si l’éco- 
nomie soviétique est une économie de plan. Pour les adversaires de l’économie 
soviétique, les plans ne sont que fictions et inventions théoriques. Une telle 
situation existait réellement pendant les premières années de la N ep. Mais, 
pendant les dernières années, le pouvoir soviétique s’est rendu maître de 
l'appareil économique dans une mesure telle qu’il peut intervenir activement 
dans la vie économique et l’influencer puissamment. ; 3 
» Il faut évaluer positivement ou négativement ce phénomène, il faut 
également déterminer dans quelle mesure les plans fixés se réalisent, mais 
on ne peut nier l’énorme influence des décisions et de la politique des orga- 
nismes dirigeants sur toute l’économie soviétique. k s 
_> Dans quel autre pays l’abolition des classes sociales tout entières * 
est-elle possible (les Kouluks et les commerçants privés) au cours de deux ou 
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trois mois? En présence de quel autre système est-il possible de changer com- 
plètement, dans le délai le plus court, toute la structure des branches écono- 
miques ? 

; » Il y a quelques années seulement, chaque fois que le gouvernement 
soviétique prenait une mesure contraire aux tendances générales de l’évolu- 
tion, la réalité renversait tous ses plans. Mais, maintenant, la situation est 
tout autre. Les plans, même les plus utopiques, se « traduisent dans la vie », 
ils brisent mécaniquement « les conditions objectives » et, bien qu’en appa- 
rence, se réalisent dans une proportion considérable. 

> Si « la révolte des lois économiques » prend des formes par trop aiguës, 
le pouvoir soviétique cède; mais les mêmes facteurs qui lui permettent 
d’avancer activement lui donnent aussi la possibilité de reculer précipitam- 
ment, toutefois en ne rendant pas des positions directrices. 

» Le gouvernement soviétique possède à présent l’appareïl de direction 
dans une mesure beaucoup plus grande qu'auparavant. 


» La résistance des diverses Républiques, du « pouvoir local » et de la 


a 


coopération est brisée à présent, les ordres venant des organes centraux sont 
exécutés sans critique aucune et les pouvoirs locaux subissent de graves châ- 
timents en cas d’opposition. 

> Mais, malgré toutes ces circonstances, déclare JUGOW, il n’y a pas 
d'économie organisée en U. RE. $S. S. Le gouvernement soviétique est devenu 
tellement fort qu’il peut automatiquement briser toute résistance, qu’il peut 
assurer l’accomplissement de ses ordres en lançant toutes les forces de l'Etat 
sur un tel ou tel front, maïs il n’a pu employer ses forces ni pour paralyser 
la révolte des facteurs objectifs méconnus, ni pour organiser le fonctionne- 
ment normal de l’économie. La politique du gouvernement soviétique est tou- 
jours victorieuse dans cette lutte perpétuelle, mais cela n’a nullement con- 
tribué à la création d’une économie organisée. Le niveau de l’économie, les 
rapports entre les différentes couches sociales, le degré culturel de la popula- 
tion, tout cela empêche la création de l’économie organisée en U. R. $. $. » 
(pp. 206-209). È F 


Le Gouvernement soviétique n’a 
pas réalisé le Marxisme. 


Le marxisme se distingue du socialisme utopique, explique JUGOW, « en 
ce qu'il part du principe fondamental que la réalisation du socialisme est 
possible seulement là où existent ces conditions fondamentales objectives : 
les grand développement des forces productrices; le niveau culturel élevé de 
la population et un nombreux prolétariat ayant passé par l’école de la lutte 
politique et économique. Si l’on admet que le socialisme puisse triompher 
dans l’U. R,. $. $S. où aucune de ces conditions n’existe, il faut admettre 
aussi que le socialisme est possible dans n’importe quel pays, en Chine, aux 
Indes ou en Afrique du Sud. 

»> Alors, pour la victoire du socialisme, il faut non pas des conditions 
économiques, sociales et culturelles, non pas un prolétariat nombreux et 
actif, ce « fossoyeur du capitalisme », mais un parti communiste remuant 
capable de s’emparer du pouvoir et qui sache « oser ». 

» Alors le socialisme peut être apporté dans n'importe quel pays « sur 
la pointe des baïonnettes ». 

» Toutes les idées fondamentales des créateurs du socialisme scientifique 
toute la tactique de la social-démocratie internationale sont alors erronées 
et nuisibles, parce qu’elles empêchent la véritable réalisation du socialisme. 
Admettre qu’en Russie actuelle la réalisation du socialisme est possible, c’est 
condamner sévèrement la tactique de n’importe quel parti social-démocrate 
d’Europe, même le plus « à gauche ». 

» Si, grâce aux méthodes bolchévistes, le socialisme peut triompher même 
dans le pays où il n’y a ni conditions objectives, ni conditions subjectives, 
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il peut d’autant plus triompher par ces méthodes dans les pays de Merde 
_ industrie et, incontestablement, avec moins de souffrances et de sacrifices. 


> Il faut seulement oser, il faut employer les méthodes communistes 
d’action » (pp. 235-236). | À 


La dictature du prolétariat, dit JUGOw, dégénère de jour en jour en une 


_ dictature des groupes et des dirigeants : « Au cours du Piatiletka, la liaison 


du parti communiste avec les masses ouvrières s’affaiblit de plus en plus. : 
Au nom du socialisme, la dictature est obligée d’avoir recours à une violence 
toujours grandissante envers les ouvriers. Au nom du développement des 
forces productrices, la dictature ne s’arrête pas devant l'épuisement physique 
et psychique de la classe ouvrière. Les faibles embryons de démocratie qui, 
pendant la Nep, ont existé dans les usines, ont dégénéré en petits groupes 
fanatiques de brigadiers de choc, d’un côté, et dans une exploitation renfor- 
cée des masses ouvrières, de l’autre. L’ouvrier, qui se sentait auparavant le 
maître dans l’usine, le maître dans le pays, comprend chaque jour davantage 
que ses droits sont illusoires, qu’il n’est qu’un prolétaire qui vend son travail 


et qu’il dépend des caprices de grands et petits dictateurs » (pp. 240-241). 


En Russie, toute la vie sociale 
est devenue le monopole du 
parti despotique qui est au 
pouvoir. 


Dans la Russie communiste, écrit BORIS BRUTZKUS, professeur à l’Insti- 
tut scientifique russe à Berlin, dans son étude sur le plan quinquennal : Der 
Fünfjahresplan und seine Erfüllung (Leipzig, Deutsche wissenschaftliche 
Buchhandlung, 1932, 106 p., 3 Mk.), ce n’est pas seulement l’économie, mais 
en un certain sens aussi toute la vie intellectuelle qui est devenue le monopole 
du parti despotique qui est au pouvoir. La tête du parti régit le contenu 
de la parole imprimée et parlée. Dans les circonstances actuelles, il est dan- 
gereux d’émettre non seulement en public, mais encore dans les cercles privés, 
une opinion qui s’écarte de la ligne générale. Toutes les manifestations de 
l’existence des citoyens sont soumises au contrôle du Guépéou. La valeur 
absolue des droits et des libertés du citoyen est niée et considérée comme 
un préjugé. En outre, le pays est délibérément entouré comme d’une muraille 
de Chine, de facon à donner aux communistes la possibilité de poursuivre 
jusqu’au bout l’expérience qu'ils ont entreprise sur le corps vivant d’un 

rand peuple. On affirme que toutes les horreurs et les catastrophes de cette 
expérience ne sont qu’un phénomène passager et qu'’aussitôt Je plan quin- 
quennal exécuté, les populations russes feront, grâce au parti communiste, 
leur joyeuse entrée dans la terre promise du socialisme. Or, les communistes 
travaillent maintenant à un second plan quinquennal. 

La réussite de ce plan eût signifié non seulement un système économique 
autre que le système bourgeois, mais une autre forme de vie, une autre cul- 
ture. Le plan bouleverse toutes les bases de la culture occidentale. La plus 
haute conquête de cette culture, c’est l’établissement d’une organisation 
sociale extrêmement compliquée sur le fondement de la personnalité libre. 
Or, le socialisme scientifique promet davantage. La révolution sociale, c'est 
le saut hors du règne de la nécessité dans le règne de la liberté où l’huma- 
nité sera débarrassée des lois économiques. Mais le socialisme scientifique a 
perdu de vue que la réalisation des plans exige de plus grands sacrifices 
du peuple et plus il est développé, plus la discipline doit être forte. Ce n’est 
que grâce à la dictature que peut s’effectuer le saut dans la liberté, car, 
grâce au plan, cette dictature est investie de moyens formidables destinés à 
modeler toute la vie des masses d’après ses propres vues. Aussi la révolution 
sociale met-elle les masses en état d'extrême servitude. Tel est le résultat de 


la révolution russe. ‘ 
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| L’U. R. $. S. est plus fortement centralisée qu'aucun Etat ne l’a jamais 
“été, écrit LOUIS DE QUIRIELLE dans son ouvrage sur Le Gouvernement de 
| Moscou et les Républiques soviétiques (Paris, Recueil Sirey, 1932, 187 p.,, . 
30 fr.). « Dans tous les domaines, les organes de l’Union sont tout-puissants. | 


Ils ne reconnaissent même pas au-dessus d’eux la loi élémentaire du respect 


+ 


De la situation des républiques 
socialistes dans l’organisation de "4 


d 


de la parole donnée, puisqu'ils proclament que le droit est une question x 


d'opportunité. La construction et le fonctionnement de l’Union soviétique 


sont une application de la théorie du « Surhomme » de Nietzsche. Mais ce, 


résister. 7 J 
» Car c’est la nation russe qui a gardé dans l’Union soviétique la place 


< Surhomme, c’est le prolétariat grand-russe, Léviathan, devant qui nul ne doit | 


qu’elle avait dans l’Empire des Tzars. Le Tchin, système nerveux du gouver- 


nement tzariste, a reparu sous la forme du parti communiste. Un seul homme 
gouverne actuellement l’Union, c’est le secrétaire du parti, Staline. Les é'ec- 
tions faites entièrement par le parti placent à chaque échelon de la hiérar- 
‘chie soviétique des créatures dévouées aux dictateurs rouges. Comme les 


« Sans parti », les hommes des peuples allogènes sont presque tous éliminés. $ 


des hauts emplois dans le gouvernement de l’Union; et les rouages supérieurs 
de la machine soviétique sont dirigés uniquement par les bolchéviks russes. 

» Ainsi le peuple grand-russe, représenté par son parti communiste, à pris 
la tête de la révolution prolétarienne. 

> Les Républiques socialistes ont bien moins de pouvoir que nos com- 
munes et nos départements. Les délibérations de nos conseils généraux sur 
certaines matières sont définitives. Elles ne peuvent être annu'ées que pour 
excès de pouvoir, violation des lois et règlements. Aucune règle ne s’oppose 
au contrôle et aux réformes du C. C. E. de l’Union soviétique. Nos communes 
et nos départements ont la propriété de certains biens. En U. KR. $. $., 
l’Union ayant la souveraineté effective sur tous les territoires soviétiques, 
en a généralement la propriété, puisque souveraineté et propriété se confon- 
dent suivant le droit soviétique. ‘ 


> Mais, plus habiles que les Jacobins en 1792, les communistes russes 


n’ont pas supprimé impitoyablement toute velléité de fédéralisme. Ils ont 


feint de donner satisfaction à toutes les aspirations nationales qui agitaient 
l’ancien Empire russe. Il est incontestable d’ailleurs que l’Etat formé par 
l’U. R. $. S. possède ainsi dans ses rouages intérieurs une grande souplesse 
d’organisation. Les Comités centraux des membres fédérés ont, chaque fois 
qu’ils ne se heurtent pas à la volonté contraire du C. C. E. de l’Union, tous 


les pouvoirs en ce qui concerne les affaires intérieures de la République. 


Il en est de même de la République et. des Territoires dits autonomes, ou 
même d’ailleurs des Territoires simples circonscriptions administratives. 

> L’U. R. $. $. est comme un mur solide dont les parties sont puissam- 
ment soudées par les tentacules nombreuses d’une lierre vigoureux. Toute 


velléité de résistance des autorités locales au pouvoir central est écartée, 


puisque ce sont en réalité les organes du parti qui gouvernent les territoires 
soviétiques. Les fondateurs de l’U. R. $. $S. ont su réaliser, tant en ce qui 
concerne les droits politiques des Républiques membres, que ceux dés indi- 
vidus qui les composent, le précepte fameux de Machiavel : « Il convient que 
» le peuple s’imagine posséder tout le pouvoir sans qu’il en ait en réalité 
» la moindre parcelle > (pp. 178-179). 

Dans une première partie, DE QUIRIELLE étudie la formation de l’U.R.S:S 
(Révolution de février et d’octobre. Histoire de la République d'Ukraine, 
Histoire de la République de Russie Blanche, Histoire des Républiques trans 


caucasiennes, Histoire des Républiques du Turkestan. Les bolchéviks et l’Ex- 
trême-Orient. Formation de l’Union soviétique.) CAIN 
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ACT ÿ t d rÿ 
Dans la deuxième partie, il examine l’organisation de l’Union et des 


Lépubliques membres. (Vue schématique de l’U. R. &. $. Régime électoral de 


l’Union. Organisation de la République fédérée. Organisation juridique des 


communautés nationales. L'Union soviétique.) CE 
La. troisième partie est consacrée à l’analyse de la véritable nature de 
l’Union soviétique. (Le droit de sécession n'est-il qu’un leurre? Les Répu- 


tique.) : É Ë 
- DE QUIRIELLE recherche encore quelle a été dans ces communautés natio- 
nales que le régime communiste a suscitées un peu partout au sein de l’ancien 
Empire russe, l’attitude des maîtres actuels de l’U. R. $. $. « La doctrine 
_ de Lénine, commentée par Staline, sur ce sujet, est très clairement mise en. 
lumière par un article de la Krasnaia Tartaria de Kasan, du 28 février 1931. 
Celui-ei a été rédigé par un groupe de Russes et de Tartares. Il s’élève contre 
une conférence de M. Dayan, professeur de matérialisme dialectique à l’In- 
stitut de Kasan. M. Dayan soutenait que la dictature du prolétariat ne devait 
développer la culture nationale des allogènes que dans le but de faire absorber 
les petites nationalités auparavant opprimées par la nation ayant une. culture 
- supérieure, c’est-à-dire par la nation russe. A cela les auteurs de l’article 
répondent que le parti communiste est bien en faveur de la fusion éventuelle 
des cultures en une seule, avec une langue identique pour tous. Toutefois, 
_ d’après Staline, cette fusion des langues nationales en une seule doit être 
envisagée comme englobant non seulement les peuples faisant actuellement 
partie de l’U. R. $. $., mais encore toutes les nations du monde. Les civilisa- 
tions de la terre entière devront s’amalgamer pour donner naissance à une 
langue et à une culture uniques sous l’égide du communisme. Il ne faut pas 
concevoir cette unification comme devant s'étendre par l’absorption des autres 
peuples dans la nation grand-russienne, bien que celle-ci soit la plus avancée 
dans la voie du communisme. Cette manière de voir est anti-Léniniste, car 
elle aboutit à un nationalisme chauvin. Au contraire, Staline enseigue que : 
Les différentes cultures et langues nationales fusionneront inévitab'ement 
en une seule culture lorsque le socialisme aura triomphé sur une échelle 
mondiale, lorsqu'il ne subsistera aucune différence entre les nations aupa- 
ravant opprimées et celles ayant une culture supérieure au point de vue 
économique et culturel, lorsque toutes ces nations seront définitivement 
mises sur un pied d'égalité » (pp. 126-127). 
Bibliographie, pages 181-133. 


; 
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Quels sont les obstacles auxquels 
se heurte la réalisation de l’idée 
& centre-européenne ». 


La conviction que la longueur absurde des nombreuses frontières nouvelle- 
ment créées dans l’Europe centrale actuelle ne tient pas compte de sa struc- 
ture géo-politique et économique, écrit GLÉMER HanToS dans son livre sur 
L’Ewrope centrale, une nouvelle organisation économique (Paris, Alcan, 1932, 
259 p., 15 fr.), a donné naissance à l’idée d’une organisation économique 
susceptible de neutraliser les obstacles résultant de cette situation artificielle. 

« L’idée économique de l’Europe centrale n’est donc pas une image 
abstraite ni une conception factice, construite pour servir certains intérêts 
politiques ou certaines tendances impérialistes. L'idée « centre-européenne » 
est le produit naturel d’une évolution, réalisée jadis, répondant à la struc- 
ture géo-politique, à la nature même de notre globe. pe Me 

» Si l’on voulait définir brièvement le sens de cette idée, on pourrait dire 
qu’elle consiste essentiellement dans le rétablissement et l'adaptation de 
l’organisation économique, en tenant compte de l’évolution historique et des 
changements dans la structure politique el économique, survenus depuis la 


guerre. 


bliques soviétiques sont-elles des Etats? Véritable nature de l’Union sovié- 
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» Il ne s’agit donc pas d’une idée nouvelle, en dépit des changements 
id radicaux apportés par la guerre à la politique et à l’économie centre-euro- 
FÉCRESE, péennes. Cependant il faut se rappeler que certaines conditions de la commu- 
ci nauté antérieure font défaut dans la nouvelle situation et que la réalisation 
ns de cette idée nous met en face de problèmes qui ne sauraïent être résolus 
: dans le cadre des formes existantes. La structure de l’Europe centrale s’étant 
modifiée, les formes de rattachement économique doivent changer à leur tour, 
L’avenir ne se laisse pas comprimer dans le moule du passé. | 
h. > Aucun homme de bon sens ne songe à une restauration de l’ancien ordre 
politique en Europe centrale, mais personne non plus ne peut, en face de la 
SE : situation actuelle, s’empêcher de se demander si l’on a eu raison de détruire 
NÉRRS tout simplement cette grande communauté économique soudée par la tradi- 
PAL tion de nombreuses générations et par de puissantes forces naturelles. Un 
solide appareil économique a ainsi été détruit, dont les avantages n’ont été 
reconnus universellement que lorsqu'il cessa de fonctionner » (pp. 1-2). 

HANTOS se rend bien compte de ce que les obstacles à franchir pour 
réorganiser la vie économique de l’Europe centrale ne doivent pas être mé- 
connus. « Toutefois ce ne sont pas les difficultés qui nous retiennent, dit-il 
Où résident-elles done? Tout d’abord dans le fait indéniable que les rapports 
politiques entre les Etats de l’Europe centrale ne sont pas des meilleurs. 
Malheureusement les sympathies et antipathies politiques jouent un rôle 
méfaste dans les relations économiques. ‘ 

> À Vienne, c’est l’idée de rattachement; à Budapest, celle de l’inté- 
grité territoriale; à Prague, Bucarest, Belgrade et peut-être à Rome, c’est 
la craïnte de la résurrection de l’ancienne Monarchie, qui militent contre 
l’idée de coopération économique. Il est facile de prouver que, dans ces aspi- 
rations et ces craintes nationales, il ne s’agit que de conjectures et de possi- 
bilités politiques qui ne sauraient être ni empêchées, ni stimulées, par la 
coopération économique » (pp. 2-3). 

HANTOS montre que la réalisation de l’idée d’une organisation écono- 
mique « centre-européenne » ne se heurte pas seulement à des appréhensions 
nationales peu fondées, mais aussi à la conception de la souveraineté des 
Etats qui, de tout temps, a entravé la coopération internationale. « Tous les 
nouveaux Etats centre-européens aspirent à une souveraineté illimitée sous 
la forme de l’autarchie économique. Toutefois le système de « l’Etat com- . 
mercial elos » (geschlossener Handelsstaat) est fondé sur l’hypothèse que 
l’Etat, avant de se fermer, s’assure, à l’intérieur de ses limites nationales, 
une « marge alimentaire », c’est-à-dire des territoires offrant suffisamment 
de denrées alimentaires et de matières premières. Or, cette condition ne se 
vérifie pour aucun des Etats de l’Europe centrale. Ils sont tous trop petits 
et trop peuplés, leurs territoires trop étroits et leur économie unilatérale, 
leurs conditions de production trop peu nuancées pour qu’ils puissent être 
indépendants des voisins et se développer dans le sens de l’autarchie. Les 
territoires politiques des nouveaux Etats ne sont pas des territoires écono- 
miques. La serre chaude des tarifs protectionnistes n’est pas ehcore un terri- 
toire économique. Car nous entendons par territoire économique un territoire 
qui se suffit au point de vue économique, qui vit son propre processus de 
production. La Suisse et la Belgique sont des territoires économiques malgré 
leur superficie restreinte, car elles ont des bases de production adaptées 
l’une à l’autre depuis des siècles. L’économie nationale n’est pas l’œuvre 
artificielle des hommes. Mais l’économie de la plupart des Etats centre-euro- 
péens déborde leurs frontières. Hommes, marchandises, créances, tout gravite 
vers l’extérieur. L'équilibre ne peut pas s'établir à l’intérieur du territoire 
économique entre la production et la consommation. Le solde passif de cette 
économie présomptueuse est inévitable; il a sa contre-partie dans le ch6- 
mage, les mouvements communistes, la misère, la diminution des naissances 
et le nombre de suicides. La détresse trouvera une expression aussi générale 
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= « , Littérature française 


_ De Gigord, 1932, 50 Fr.) n 
= ee Matthew. — Jean-Jacques Rousseau. (London, Gollanez, 1932, 562 p., 
185. 
_ Fineshriser, William J. — Stendhal, the romantic rationalist. (London, Oxford 
Univ. Press, 1932, 7 s.) . 
£ Dargan, E. Preston. — Studies in | Bakacs realism, ne Cambridge Univ. 
Press, 1932, 16 s. 6 4.) 
4 Meïssner, Emmy. — Die soziologische Fragestellung bei Balzac. (Heidelberg, 
Thèse, 1931, 74 p.) AT 
‘ Barbusse, Henri. — Zola. (Paris, Nouvelle Revue Française, 1932, 15 Fr.) 
Peres, J. — Le rêve de la veille deu le roman proustien. (Journal de Psycho- 
logie, janv. ire 


Littérature allemande 


Stern, Gerhard W. — Die Liebe im deutschen Roman des siebzehnten Jahrdun- 
derts. (Berlin, Ebering, 1932, 251 p., 9.60 Mk.) 

1 Price, Lawrence Marsden. — The reception of English literature in Germany. 
j (Berkeley, Univ. of Calif. Press, 1932, 606 p., 6.50 Doll.) 
1 Chamberlain, Houston Stewart. — (Gœthe. (München, Bruckmann, 1932, xi- 
_ 800 p., 4.80 Mk.) 
Ehrismann, Gustav. — Geschichte der deutschen Literatur bis zum Ausgang des 
- Mittelalters. TL I : Die Althochdeutsche Literatur. 2. Aufl. (München, Beck, 1932, 
X1-474 p., 13.50 MKk.) 

Gaster, Bernhard. — Die Bedeutung Gœthes für das Deutschtum in der weiten 
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… Welt. (Wolfenbüttel, Heckner, 1932, 16 p., 0.40 Mk.) 
| Klages, Ludwig. — Gœthe als Seelenforscher. (Leélpzig, Barth, 1932, 94 p, 
. 3.60 MK.) 

Mann, Thomas. — Gœthe und Tolstoïi. Zum Problem der Humanität. 1-5. Aufl. 


(Berlin, Fischer, 1932, 152 p., 4 Mk.) 
_ Neubert, Franz. — Vom Doctor Faustus zu Gœthes Faust. (Leipzig, Weber, 1932, 
xxx111-246 p., 20 Mk.) 
Petersen, Julius. — Aus der Gœthezeit, Gesammelte Aufsätze zur Literatur des 
klassischen Zeitalters. (Leipzig, Quelle und Meyer, 1932, 1x-242 p., 8 Mk.) 
5 Schanze, Wolfgang. — Die Religion Gœthes und das Evangelium. Ein theolo- 
gisches Wort zum Gœthejubiläum 1932. (Leipzig, Dôrifling und Franke, 1932, 44 D, 
1.50 Mk.) 
Vogt, Paul. — Der Grundton in Gœthes Lebensanschauung. (Weimar, Bôühlau, 
1932, 85 p., 2 Mk.) 
Wahl, Hans und Kippenberg, Anton. — Gœthe und seine Welt. (Leipzig, Insel- 
Verlag, 1932, 306 p., 4.50 Mk.) 
Zellweker, Edwin. — Gœthe. Sein Leben und Wirken in Bildern und Urkunden: 
(Leipzig, Meulenhoff, 1932, xx111-368 p., 2.50 Mk.) 
Gœthe. — Etudes publiées pour le centenaire de sa mort. (Paris, Belles Lettres, 


1932, 50 Fr.) 


Berthelot, René. — Science et philosophie chez Gœthe. (Paris, Alcan, 1932, 
190 p., 15 Fr.) 
Mann, Th. — Gœthe représentant de l’âge bourgeois. (Europe, numéro spécial, 


1932.) 


er08-Hauser, de — Hans Die ont Ge Hetare bn airiocischen > 
Wright, PA A history of later Greek literature : Re the death of Ten 3 


Celle, Mario G. — Il patriottismo di Rutilio Namanziano. (Atti della Societa 


Bossuat, Robert. — Histoire de la littérature française. I. Le moyen âge. (Paris, 
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Amann, P. — Gœthe et les catastrophes de son temps. (Europe, numéro spécial, … 
1932.) ; 

Herenger, Alexandre. — Goœthe en Italie, d’après son journal et ses lettres. 
(Paris, Attinger, 1932, 212 p., 60 Fr.) 

Suarès, André. — Goœthe, le grand Européen. (Paris, Emile-Paul frères, 1932, 
224 p., 12 Fr.) 

Witkop, Philipp. — Gœthe. Sa vie. Son œuvre. (Paris, Stock, 1932, 480 p., 35 Fr.) 


Autres littératures 


Reboul, F, — De Pirandello au Pirandellisme. (Etudes italiennes, avr.-juin 1931.) 
Géradin, A. — Les débuts de la littérature wallonne. (Revue générale, mai 1932.) 


Sociologie de l’art 


Hess, Willy. — Van den Grenzen und Ausdrucksmôglichkeiten der Künste. (Win- 
terthur, Vogel, 1932, 26 p., 1.50 Mk.) 

Teutsch, Mattis. — Kunstideologie. Stabilität und Aktivität im Kunstwerk. (Pots- 
dam, Müller und Kiepenheuer, 1932, 143 p., 5.80 MK.) 

Harms, Gertrud. — Ein Beiïitrag zur Begriffshestimmung des Expressionismus 
(Bonn, Thèse, 1931, 77 p.) 

Carritt, E. F. — Philosophies of beauty, from Socrate to Robert Bridges; being 
the sources of aesthetic theory. (N. Y., Oxford Univ. Press, 1931, 334 p., 4.25 Doll) 

Balthasar, N. — Art, esthétique, beauté, philosophie de l’art et métaphysique. 
(Revue néo-scolastique, févr. 1932.) 


Histoire de l’art 


Gantner, Joseph. — Revision der Kunstgeschichte. Prolegomena zu einer Kunst- 
geschichte aus dem Geiste der Gegenwart. (Wien, Schroll, 1932, 89 p., 2.40 Mk.) 

Knapp, Fritz — Die künstlerische Kultur des Abendlandes. Bd, 2. Die ita- 
lienische Kunst. 5. Aufl. (Münster, Aschendorff, 1932, vi-473 p., 15 Mk.) 

Rocheblave, Samuel. — L'âge classique de l’art français. (Paris, Firmin-Didot, 
1932, 204 p., 25 Fr.) 

Hitchcock, Henry-Russell jr and Johnson, Philip, — The international Style, 
architecture since 1922. (N. Y., Norton, 1932, 240 p., 5 Doll.) : 

D'’Ucel, Jeanne. — Berber art; an introduction. (Norman, Univ. of Oklahama 
Press, 1932, 277 p., 4 Doll.) 

Sloan, John and La Farge, O. — Introduction to American Indian Art. 2 vols. 
(N. Y,, Exposition of Indian tribal arts, 1932, 2.25 Doll.) 

Krieger, Herbert W. — Aspects of Aboriginal decorative art in America based 


on specimens in the United States National Museum. (Annual Report of the Smith- 
sonian Institution, 1930.) 


La musique 
Pratt, Caroll C. — The meaning of music; à study in psychological aestetics. 
(N. Y., McGraw-Hill, 1931, 253 p., 2 Doll.) 


Zanzig, Augustus Delafield. — Music in American life, present and future. (N. Y., 
Oxford Univ. Press, 1932, 568 p., 3.50 Doll.) 


Braïlvie, Constantin, — ŒEsquisse d’une méthode de folklore musical. (Paris, 
Fischbacher, 1932, 10 Fr.) < 
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Science, Philosophie et Morale 


Comment Fontenelle envisageait 
l'avenir de la science. 


= Dans son ouvrage sur La philosophie de Fontenelle ou le sourire de la 
raison (Paris, Alcan, 1932, 705 p., 70 fr.), J.-R. CARRÉ, professeur de philo- 
sophie au lycée de Bordeaux, montre que FONTENELLE a eu une philosophie 
que l’on voit apparaître, dès qu’on le lit, non plus par bribes mais d’en- 
semble. Cette philosophie, s’il l’avait publiée autrement que par fragments, 
l'aurait conduit à passer sa vie à la Bastille, car elle était originale et dan- 
gereuse. CARRÉ a essayé de la faire revivre « en compagnie de l’étrange bon- 
homme qu’elle habita ». Une première partie montre que, dans ses lignes prin- 
cipales, la pensée de FONTENELLE n’a pas subi d’évolution radicalement trans- 
formante; elle dit comment peuvent être utilisés les textes, avoués ou inavoués, 
qu’on a de lui, ou qui lui sont attribués. Les deuxième, troisième et quatrième 
parties définissent sa conception de l’homme, de la nature, de Dieu. Un 
système complet, et masqué, est apparu. La cinquième partie rattache le 
système au philosophe, environné des plus amusantes relations, des plus spiri- 
tuelles et des plus déniaisées. L’ensemble des préoccupations théoriques et 
pratiques de FONTENELLE s’ordonne alors en un art de vivre et en une sagesse. 
La sixième partie définit les moyens d’une propagande silencieuse, insaisis- 
sable et meurtrière, qui laissa toujours, devant tous, son auteur impertur- 
bable et enigmatique, et le conserva libre vis-à-vis de ses propres partisans, 
et même de lui-même. 

Parmi les nombreuses considérations que CARRÉ a mises en lumière dans 
ce livre, notons la conclusion philosophique, renfermant l’aspect intérieur, 
peut-on dire, de la pensée de FONTENELI&. 

« Le composé humain, raisons et passions, restera ce qu’il est, et fut de 
tout temps; toujours le cœur égoïste donnera le branle à toute la machine, 
pendant que la raison tâtonnante éclairera la voie, plus ou moins mal. L’in- 
telligence ne eroîtra pas; les connaissances s’accumuleront; quelques-uns ver- 
ront mieux quels sont les procédés susceptibles de satisfaire et de concilier les 
intérêts humaïns. La science fournira de puissants moyens pour aménager la 
nature; les besoins matériels y trouveront leur compte; mais, en même temps, 
les désirs se multiplieront. Sera-t-on plus heureux? La science deviendra la 
vision habituelle des choses, chez les habiles; l’imagination, la crainte et 
l'ignorance reculeront devant la connaissance; les miracles s’évanouiront; 
la réalité pensée deviendra plus ample et plus variée que tous les rêves tradi- 
tionnels; les vrais besoins spirituels ne seront plus sacrifiés; l’esprit jouirà 
de son libre jeu, sans que des contraintes odieuses viennent lui interdire de 
se composer une image rationnelle de l’homme et de sa place dans l’univers. 
Mais le cœur sera toujours là, avec sa soif de certitude absolue, de bonheur 
total, sa folie, qui le condamne à trouver un sens à l’impensable idée de 
l'infini métaphysique, et à le poursuivre sous tous les voiles. La pensée, qui 
dissout les chimères, fait-elle une œuvre bonne de tout point? Est-elle un 
instrument que l’on puisse, sans danger, mettre entre toutes les mains? 
Chez les habiles même, s’ils ne savent pas jouer avec les apparences et la 
vie, elle conduit à l’ennui incurable. Une existence sans couverture sur l’au- 
delà, intégralement déterminée dans toutes ses manifestations corporelles 
et spirituelles, qui réalise, comme toutes les autres, un recoupement temporel 
de conditions, en droit définissables, sinon assignables en fait; un rôle à 
tenir dans une comédie sans but, où la plupart des personnages sont joués par 
des fous, où rien n’arrive dont on ne puisse dire, en un sens, que cela est 
arrivé cent fois, et se reproduira des milliers d’autres; un tableau morne; 
un recommencement sans espoir de démarches ridicules; telle apparaîtrait 
sa propre vie au sage, qui se guérirait trop lourdement de ses passions. Il ne 


se sauvera qu’à force d’art. 


> Quant au peuple, il est né pour croire, et pour obéir. Sans doute il 
faut le définir, à part soi, plutôt par l’absence de pensée que par sa pauvreté, 
ou son sang, ou son rang; mais, même lorsque les lumières auront fait dem 
grands progrès, lorsqu'il n’y aura plus ni nobles, ni roturiers, il n’y aura 
toujours qu’un petit nombre de gens pour savoir, et soupeser la valeur de. 
ce qu’ils savent, pour se prêter à leurs passions, sans devenir par elles un 
danger pour la tranquillité des autres. Le peuple eroira en la science comme 
en une manière de religion rationnelle; il obéira aux privilégiés de l’intelli- 
gence, s'ils détiennent la force, et savent lui persuader, fût-ce en le dupant, 
sur sa propre intelligence, et qu’il sait où il va et pourquoi il suit ceux qui 
le mènent. Le sage sait tout cela, et que ces changements ne se feront pas 
en un jour, et que, pour bouleverser l’ordre social traditionnel, ils ne trans-\ 
formeront pas tellement le fond des choses. Le problème sera toujours de 
concilier des intérêts, la méthode devant seulement varier un peu avec unew 
époque de croyances traditionnelles et avec un temps de connaïssances et. 
de croyances rationnelles. : 

> Il sera toujours vrai aussi que le métier de sage est dangereux entre 
tous; il y faut beaucoup d’art à se défendre contre les autres, et contre soï- 
même : la méditation est creuse, si elle n’est pas une méditation du réel; une. 
pensée ne se nourrit que d'expériences, et de celles surtout qui ne peuvent” 
pas être relatées dans les livres; en matière humaine, comme en matière de 
connaissance de la nature, rien ne remplace le contact direct avec choses, 
gens, affaires, les conversations qui permettent de faire le point, indéfiniment 
prolongées, ou reprises, avec des compétences féminines ou masculines. Mais, 
à frôler tant de savoirs, tant d’habiles, sûrs de leur recette et, de leur art 
de vivre, joyeux ou désabusés, le risque est de les suivre, le risque est de ne 
plus rester libre vis-à-vis de soi-même, en ne les suivant pas. Le sage sent 
comme le peuple, mais à fleur d’épiderme; le sage pense comme tous les 
habiles, mais sous bénéfice d’inventaire, et tient leurs assurances, pour autant 
d’intéressantes suggestions, souvent contradictoires; le sage pense comme 
lui-même, mais domine sa pensée d’un regard ironique, qui rend justice à. 
l’univers; la pensée est pour lui la chose la plus sérieuse, et se prendre au 
sérieux la chose la plus ridicule » (pp. 631-633). 


La synthèse psycho-biophysique 
de Charles Henry. 


L'œuvre de CHARLES HENRY, écrit FRANCIS WARRAIN dans son livre 
L'œuvre psycho-biophysique de Charles Henry (Paris, Librairie Gallimard, 
1931, 551 p., 120 fr.), est une puissante synthèse qui embrasse et distingue 
des ordres de phénomènes que la philosophie moderne a tantôt opposés et 
tantôt confondus. « Subjectif et objectif, physique et psychique, esthétique 
et énergétique sont rendus étroitement solidaires et apparaissent comme les 
deux limites d’une même réalité. 

> Le secret de cette synthèse réside dans la conception téléologique qui 
préside à toutes les recherches. Le raisonnement de convenance, principe 
du rendement maximum avec toutes ses conséquences, dualité fonctionnelle et 
autorégulation caractérisant la vie, attestent l'influence d’une finalité et 
par suite impliquent l'intelligence. 

> Si CH HENRY n’a pas formulé la doctrine antique que la vie est le 
principe de toute force, de tout mouvement, de tout phénomène, cette conclu- 
sion ressort de toute son œuvre. Si l’univers est représentable, il ne se con- 
çoit qu’en fonction de la vie, car la représentation est l’expression spontanée 
des sensations et des idées, done une manifestation de la vie. 

> La représentation suppose la diversité de l’univers rapportée à l’unité 
d’un sujet. Et cela appelle le schème cireulaire, l’inversion géométrique, la 
loi logarithmique et ses modifications. 
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> L'objectif n’est alors que la réaction d’un fonctionnement adapté à 
 l’excitant, tandis que le subjectif apparaît là où il y a modification ou ue 
_ formation pour assimiler les phénomènes au sujet vivant; et cette transfor- 
mation est opérée par le pouvoir autorégulateur qui s’exerce au moyen de 
_ la dualité fonctionnelle et dont l'intervention fait surgir la conscience. DE: 
_ > La vie manifestée se caractérise ainsi comme le pouvoir autorégulateur Le 
qui met en équilibre des phénomènes physiques d’ordres différents. Ainsi : 
se trouve résolue cette correspondance du monde psychique et du monde phy- 
_ Sique que Je dualisme aceolait comme deux domaines corrélatifs entre lesquels 
i s’opéraient des échanges. On voit, au contraire, que le psychique pénètre le 
physique, dans la mesure où il le synthétise; et cette synthèse se traduit 
_ physiquement par un équilibre instantané qui établit la continuité entre phé- 
_ nomènes normalement séparés à raison de leurs ordres de grandeur diffé- 
_ rents et des discontinuités qui les délimitent. 
| >» Les faits physiques et les faits de sensibilité sont réglés par les quanta à 
_ les régimes mécaniques et chimiques et le régime sensitivo-moteur sont rede- 
vables des rythmes et des non-rythmes; les lois des émissions d'énergie station- 
naiïres et instantanées. Et ces conditions sont communes aux domaines bio- 
logiques, gravitiques et électromagnétiques, qui constituent des modalités 
. distinctes entre phénomènes, tous physiques, tous vitaux, mais pénétrés à 
divers degrés par le principe psychique, agent de sélection, de continuité, < 
d’équilibre et de synthèse, et dont les opérations constituent les modes psy- = 
chiques des phénomènes. 
> Et, sans doute inconsciemment, CH HENRY en est venu à la vieille 
thèse scolastique de l’âme, forme substantielle du corps, car la conception 
qui nous semble ressortir de son œuvre et que nous venons de résumer élueide 
admirablement le sens de cette formule » (pp. 490-491). 


L'évaluation mathématique de la - 
qualité dans l’œuvre de Char- 
” les Henry. 


WARRAIN montre aussi que, par la méthode des représentations objectives, 
CH. HENRY ouvre à la mathématique un champ qui lui était fermé : l’évalua- 
tion de la qualité. « Les nombres commensurables ont échappé à l’arithmé- 
tique jusqu’au jour où elle a su pénétrer dans la géométrie, et c’est seulement 
il y a trois siècles que Newton et Leïbnitz sont parvenus à saisir le contenu 
et à l’exprimer mathématiquement. Restait la qualité. Les quantités imagi- 
naires et les vecteurs en sont l’expression naturelle; mais il y avait à saisir 
les lois qui font évoluer les vecteurs de manière à traduire mathématiquement 
les modalités psychiques qualificatrices des phénomènes. C’est là, semble-t-il, 
la principale découverte de CH. HENRY. Et de même que pour s'initier au 
caleul infinitésémal il faut une éducation spéciale de l’esprit à laquelle 
ne peut suppléer la culture de l’algèbre et de la géométrie des formes finies, 
de même la méthode de Cx. HENRY et ses procédés de raisonnement deman- 
dent une discipline nouvelle de la pensée. Ceci nous explique l’éloignement 
de certains savants pour les œuvres de CH. HENRY. Rompus aux AUEFEIRES 
mathématiques, ils sont tentés de juger incorrect et incohérent ce qu’ils ont 
peine à comprendre. Z j 
» Les conditions d’expériences de la psychophysique sont tellement com- 
plexes et tellement variables qu’on ne peut guère espérer atteindre ses lois 
par la voie statistique. Nulle science n’a plus besoin pour se frayer les 
voies de recourir à des prescriptions rationnelles. CH. HENRY a su élever la 
- psychophysique au rang d’une science déductive, non formelle, mais réelle, 
parce que les principes de ses déductions sont tirés des faits les plus _contes- 
tables et les plus généraux et que ses hypothèses s'appuient sur les résultats 


de nombreuses expériences. La re 
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cours de son argumentation semble parfois un peu arbitraire, si le choix des 
expériences invoquées est quelquefois influencé par la thèse à justifier, ce 
sont là des imperfections de détails, inévitables dans les premiers développe- 
ments d’une science qui inaugure un ordre nouveau de rapports » (pp. 492- 
493). 


La philosophie se propose de ré- 
soudre des problèmes qui ne | 
sont pas encore ouverts aux 
méthodes scientifiques. 


Comme la science paraît toujours progresser et la philosophie perdre du 
terrain, WiLz DURANT se demande, dans son livre sur Les wies et doctrines 
des philosophes (Paris, Payot, 1932, 487 p., 40 fr.), si la philosophie serait 
stérile? « La philosophie accepte la tâche difficile et hasardeuse de résoudre 

‘les problèmes qui ne sont pas encore ouverts aux méthodes scientifiques, dit 

DuraNT : les problèmes du bien et du mal, de la beauté et de la laideur, de 
l’ordre et de la liberté, de la vie et de la mort; dès qu’un champ de recher- 
ches offre des connaissances susceptibles de formules exactes, on l'appelle 
science. Toute science débute comme philosophie et finit comme art; elle 
sourd en hypothèses pour s’écouler en œuvres. La philosophie est une inter- 
prétation hypothétique de l’inconnu (comme en. métaphysique) ou de l’im- 
parfaitement connu (comme en éthique ou en philosophie politique) ; c’est la 
première tranchée dans le siège de la vérité. La science est le territoire con- 
quis; derrière elle s’étendent les tranquilles régions où le savoir et l’art 
bâtissent notre monde imparfait et merveilleux. La philosophie semble s’im- 
mobiliser, perplexe; mais ce n’est que parce qu'elle abandonne les fruits de 
la victoire à ses filles les sciences; elle poursuit son chemin, divinement 
insatiable, vers l’incertain et l’inexploré. 

>» En termes plus techniques, la science est la description analytique, la 
philosophie est l’interprétation synthétique. La science veut résoudre le tout 
en parties, l’organisme en organes, ramener l’obseur au connu. Elle ne s’en- 
quiert pas de la valeur et des possibilités idéales des choses, ni de la signi- 
fication de leur ensemble, ni de leur fin; elle se contente de montrer leur 
réalité et leurs opérations présentes, elle limite résolument ses vues à là 
nature et aux effets réels des choses. Le savant est aussi impartial que la 
Nature dans le poème de Tourguenev : il s’intéresse aussi bien à une patte de 
puce qu’aux efforts créateurs du génie. Mais la description du fait ne suffit 
pas au philosophe; il veut déterminer son rapport à l’expérience en général, 
et connaître par là sa valeur et son sens; il combine les choses en une syn- 
thèse explicative; il essaie d’agencer, mieux qu’on ne l’avait fait auparavant, 
les pièces de cette grande machine qu’est l’univers, détachées et isolées par 
l’analyse du savant. La science nous dit comment guérir et éomment tuer; 
elle réduit partiellement le taux de la mortalité, puis elle nous tue en masse 
à la guerre; la seule sagesse qui coordonne les désirs à la lumière de l’expé- 
rience, peut nous dire quand il faut guérir et quand il faut tuer. La science 


= 


consiste à observer des effets et à construire des moyens, la philosophie 
consiste à critiquer et à coordonner des fins; et parce que de nos jours la 
multiplication des moyens et des instruments est trop disproportionnée à 
l'interprétation et à la synthèse des idéals et des fins, notre vie n’est que 
bruyante et furieuse agitation et n’a plus aucun sens. Un fait n’a de 
valeur que dans son rapport au désir; il n’est complet que s’il se rapporte 
à un plan et à un ensemble. La science sans la philosophie, les faits sans 
perspective et sans évaluation, ne sauraient nous préserver du carnage et 
nous sauver du désespoir. La science nous donne le savoir, la philosophie 
seule peut nous donner la sagesse » (pp. 10-11). 

. L'ouvrage de DURANT renferme des études sur Platon, Aristote, Bacon, 
Spinoza, Voltaire, Kant, Schopenhauer, Spencer et Nietzsche. 
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Comment s'établit le consentement 
des hommes sur l'essence des 
choses dans les sciences de la 
nature. 


Les sciences de la nature, écrit le D' ALBERTO MocHI, médecin en chef 
de l’hôpital italien du Caire, membre de l’Institut d'Egypte, dans son livre 
Science et morale dans les problèmes sociaux (Paris, Alcan, 1931, 583 P, 
60 fr.), sont fondées sur l’expérience pure et sur l’observation instrumentale, 
qui sont deux manières d’être d’un même genre de travail : « Elles présup- 
posent la possibilité de faire abstraction de la valeur morale de l’objet qu’on 
emploie comme paradigme pour connaître un nombre indéfini d’autres objets 
analogues. 

: >» Dès que l’on considère la science positive comme un tout, formé par 
l union indissoluble de la pratique et de la théorie, les caractères de ce tra- 
vail sont faciles à saisir. Au cours de la lutte pour maîtriser la nature, 
l’homme se trouve en face de données immédiates qu’il ne peut pas nier, 
mais qu’il ne peut comprendre qu’en les interprétant. Fait et hypothèse ne 
forment qu’un. Mis en présence de cette synthèse nécessaire formée par 
l’union du fait avec la catégorie de sens commun qui nous permet de l’assi- 
miler à nous, nous nous rendons compte de la nécessité d’écarter les interpré- 
tations qui répondent à des besoins individuels ou personnels, pour atteindre 
une interprétation définitive, certaine, vraie dans le sens propre du mot, 
c’est-à-dire identique pour tous. 

> Les analogies de structure entre les intelligences humaines, détermi- 
nées par l’existence de besoins communs, que tous désirent également satis- 
faire, et qui constituent wn programme minimum, permettent de laisser de 
côté ce que les évaluations des individus singuliers ont d’interférent et de 
différent, pour ne maintenir que leur composante commune. C’est ainsi que 
se forment les présupposés des sciences, destinés à faire naître le consente- 
ment sur la nature des choses et à créer les abstractions univoques et univer- 
sellement admises, à défaut desquelles l’accord sur les choses est impossible 
et toute discussion ne porte que sur des symboles vagues et vides. La science 
a ses racines profondes dans les applications pratiques qu’elle rend possibles. 
Bacon l’avait déjà constaté. 

> Une seule voie, dit MoCH1, nous permet d’obtenir le consentement de 
nos semblables : c’est de leur montrer les conséquences auxquelles aboutis- 
sent leurs hypothèses, de les mettre en face de données certaines et d’inter- 
prétations logiquement nécessaires. L’expérimentateur, fort du droit qui 
l’autorise à vérifier des hypothèses quelconques sans compromettre aucune- 
ment la solution pratique des problèmes, crée un monde artificiel, le labora- 
toire, dans lequel, par le travail de ses mains, il peut fabriquer les réalités 
qui convainquent. Dans ce petit monde à lui il produit les désastres qui obli- 
gent à rejeter l’hypothèse, mais il réalise aussi des désirs universels, de sorte 
que chacun est obligé d’admettre que les objets doivent être traités comme 
il les traite, si on veut se soustraire à leur pouvoir et les assujettir au nôtre. 
C’est ainsi que sont énoncées les lois scientifiques, qui sont la projection 
théorique du programme minimum de l’humanîté. Elles présupposent, en effet, 
une réduction arbitraire du concret; elles sont vraies pour une partie du 
réel, pour une réalité artificiellement réduite et mutilée. Pourquoi accepte- 
rait-on les mutilations que la science fait subir au concret, sinon pour que 
les abstractions qu’elle fabrique redeviennent concrètes à leur tour, en des 
conditions données? La science choisit, dans le contenu infiniment variable 
de la conscience de tous, ce qui touche également à tous; elle ne diffère en 
cela ni de la pratique, ni de l’histoire. S’il est vrai que notre attitude vis- 
à-vis de la réalité est déterminée par nos besoins, l’assentiment sur les don- 
nées abstraites de la science ne peut dériver que de la négation de leur nature 
abstraite, c’est-à-dire de leur assimilation à la réalité concrète, que chacun 
de nous erée pour conserver sa propre personnalité. Celui qui accepte une 
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vérité scientifique se fait l’interprète des besoins de l'humanité; il renonce 

à une partie de lui-même par respect pour les autres. | Re. 
» Ce caractère des lois scientifiques se révèle dans toute son étendue 

lorsque la science prend l’homme comme objet. Dès lors, l’expérience pure 


L 


Cet l'observation instrumentale non conditionnée deviennent impossibles; on w 


ne peut pas détruire ou modifier sans préoccupations pratiques une partie des 
l’humanité dont on s’est fait l'interprète, Toute expérience exécutée sun M 
l’homme doit être en même temps wne application pratique. La rigueur de 
l’expérience pure est sacrifiée à la nécessité que l’œuvre du savant soit bien- . 
faisante. Le désir de connaître doit être subordonné au désir de produire une 
modification utile, ou du moins non nuisible, de la réalité. » re | 

Cette situation de fait, observe Mocxi, ne détruit pas la possibilité de 
connaître, mais elle lui impose des limites (pp. 245-247). 


En sociologie, la notion de loi na- 
turelle inexorable est remplacée 
par celle de la toute puissance 
de la volonté qui s'efforce 
d'améliorer la réalité. 


de Mur dt fs at 


L'auteur fait remarquer que dans les sciences physico-chimiques déjà la 
loi naturelle ne peut pas être considérée comme quelque chose qui existe 
indépendamment de nous : « Elle est le fruit d’une abstraction décisoire, 
elle implique une convention commode pour l’humanité. À mesure qu’on 
avance vers les sciences qui ont pour objet les animaux et l’homme, le carac- 
tère décisoire des lois naturelles devient plus évident; il est, en effet, plus 
difficile de distinguer ce qui, dans l’évolution des phénomènes, est le fruit. 
direct des modifications produites par nous, et ce qui est nécessaire. Désor- 
mais, la loi naturelle n’est que l’évolution des phénomènes que nous ne som- 
mes pas en état de mettre mieux en accord avec nos désirs, comme nous 
l’avons démontré à propos des progrès de nos connaissances sur la suppuration : 
des blessures. - 

> Dès lors, puisque l’activité pratique remplace l’expérimentation, la loi 
naturelle ne peut être fixée qu’en tenant compte des résultats de l’activité . 
pratique. Elle coïncide avec ce que nous croyons être à chaque moment la 
solution optima de chaque problème. Avant que l’erreur soit connue, on en 
considère les conséquences comme des lois naturelles. Maïs personne n’est 
jamais sûr d’avoir définitivement échappé à l’erreur; personne ne peut se 
flatter d’avoir trouvé la solution optima d’un problème au sens absolu du 
mot; une amélioration est toujours concevable. Voilà pourquoi toutes les lois 
naturelles, et surtout celles qui se rapportent à l’homme, doivent être consi- 
dérées comme naturelles en partie seulement; elles sont toujours en partie 
artificielles, contingentes, fruits d’erreurs que nous pourrions éviter, si nos 
connaissances étaient plus parfaites. 

> De là découle une conséquence qui s’impose à celui qui étudie l’effort 
accompli par la science pour passer de l’étude de la vie humaine indivi- 
duelle à celle de la vie sociale. Le savant n’a pas conscience que ce qu’il 
appelle des lois naturelles n’est que le fruit de ses erreurs; il est done 
amené à considérer comme nécessaire ce qui se répète invariablement dans 
des conditions données. Dès lors, un élément nouveau s’introduit dans la 
connaissance. Le problème tout entier de la science positive est renversé. 
COMTE l'avait déjà vu; la science devient ume forme de morale. Elle n’étudie 
plus ce qui a été, mais ce qui doit être; elle ne se base plus sur le déter- 
minisme, mais sur le contingentisme; elle ne croit plus, en effet, que ce qui 
a été sera toujours identiquement, elle refuse, au contraire, d'admettre que ce 
qui a été ne puisse pas être différent et meilleur. La notion de loi naturelle 
inexorable est remplacée par celle de la toute-puissance de la volonté qui 
s’efforce d'améliorer la réalité. Le passage d’une conception à l’autre dé- 
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n acquiert toute sa valeur qu’en sociologie, 

> En effet, jusqu’à la sociologie, chaque science possède son présupposé 

à elle; les bases morales restent implicites et sont souvent méconnues, 4 

us de la sociologie, la morale devient le présupposé unique de la recherche. 
point de vue moral prime les autres et les connaissances déjà acquises 

dans tout autre domaine servent à réaliser une amélioration progressive de 

la vie en commun. C’est pourquoi la démonstration d’une uniformité empi- 


rique ne suffit plus pour énoncer une loi. Il ne suffit plus de démontrer 


qu’une force quelconque agit, contribuant à modifier en un certain sens 
les phénomènes sociaux; il faut choisir, parmi toutes les forces agissantes, 
celle dont l’action produira une amélioration certaine de la vie collective. 
Celle-là seule est digne d’être considérée comme causa vera. » : 
Cette attitude, explique Mocxï, est légitimée par le fait que, quand il 
est impossible de distinguer l’œuvre de la nature de celle de l’homme, c’est 
l’homme qui se substitue à la nature et qui détermine la direction des événe- 
ments : « Dès qu’une uniformité empirique est considérée comme une loi 
naturelle, tout effort pour la modifier cesse de droit : on ne modifie pas ce 
qui est nécessaire. Donc celui qui accepte comme loi naturelle une uniformité 
empirique, dans laquelle la variable et la fonction sont définies sans tenir 
compte des valeurs morales, devient l’allié de la nature contre l’homme; ïl 
favorise les modifications nuisibles du milieu et empêche les modifications 
utiles. En effet, l’histoire de l’humanité est expliquée quand on la compare, 
non pas à l’histoire de la nature, mais à celle de la médecine; elle a pour 
objet les efforts accomplis par les hommes pour améliorer les solutions de 
certains problèmes, et non pas des événements qui s’accomplissent sans calcul 
ni réflexion. Les maux dont nous souffrons ne sont donc nécessaires que 


orts plus ou moins étroits entre théorie et pratique. La concep- | 
Classique est la seule possible en astronomie; la conception ol 


, 


parce que nous n’avons pas encore appris à les guérir, et qu’au contraire . 


nous avons contribué nous-mêmes à les augmenter en niant la possibilité de 
les vaincre par la seule méthode légitime : opposer à une force nuisible une 
force utile » (pp. 248-250). 
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Méthodologie des Sciences sociales 


Applications de la méthode statis- 
tique à différents domaines : : 
notamment, de la manière de 
tracer le profil graphique d'un 
individu ou d'une autre entité. 


ALFREDO NICEFORO a publié une nouvelle édition augmentée de son 
ouvrage sur la méthode statistique : I! metodo statistico. Teoria e applicazioni 
alle scienze naturali, alle scienze sociali, all’ arte (Messina, Casa editrice 
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Giuseppe Principato, 1932, 815 p.) où il étudie tour à tour les matières sui- 
vantes : « type » et grandeur typique d’un phénomène; grandeurs secondaires 
ou points secondaires de densité d’un phénomène; autres valeurs signaléti- 
ques d un phénomène ; variabilité des phénomènes; asymétrie et courbes repré- 
sentatives de la distribution des phénomènes; examen et « profil » graphique 
des valeurs moyennes et déviées d’un agrégat de caractères; mouvement des 
phénomènes; cas particuliers dans l’étude de la distribution et du mouve- 
ment des phénomènes; rapports de composition et de dérivation des phéno- 
mènes et autres rapports; mesure de la probabilité des phénomènes; erreurs 
probables et confrontations entre phénomènes; recherche et mesures de corré- 
lation entre phénomènes; de la qualité à la quantité; traitement statistique 
des qualités; qualités susceptibles d’être ordonnées et qualités qui ne le peu- 
vent pas. 

Nous avons rendu compte de l’édition française de cet ouvrage (cf. Revue, 
1925, n° 1, p. 145). NICEFORO a considérablement développé la présentation 
la nouvelle édition italienne. Signalons notamment le chapitre VII où il pro- 
pose, avec beaucoup d’exemples et de calculs à l’appui, une méthode assez 
simple qui, étant donné un individu quelconque, permet d’en tracer le profil 
graphique dans le but de montrer si l’individu en question est normal ou 
anormal dans tous ses caractères ou dans certains caractères seulement, 

Un individu, un objet, un exemplaire, un fait, explique NICEFORO, est un 
agrégat de nombreux caractères plus ou moins variables, Il s’agit d’étudier, 
grâce à une méthode spéciale, l’agrégat de ces caractères considéré soit 
comme un tout, soit dans ses parties. Un caractère quelconque, susceptible 
d’être gradué dans ses dimensions, peut dans un individu donné, un objet, 
un exemplaire, un fait, être indiqué comme occupant le poste des valeurs 
les plus basses, ou des valeurs les plus hautes, ou des valeurs intermédiaires, 
par rapport à une échelle ou sériation tirée, pour ce caractère, d’une masse 
homogène de nombreux individus, objets, etc. Mais puisqu’un individu donné 
offre simultanément ces caractères, de nombreux, de très nombreux caractères, 
ne serait-ce pas chose utile d’examiner simultanément les différents carac- 
tères de l’individu, en notant, toujours simultanément, quel poste de la gra- 
duation susdite occupe chacun de ces caractères? On arriverait de cette façon 
à une expression synthétique, évidente, même à une représentation graphique 
de la manière selon laquelle, dans un pareïl agrégat de caractères, chaque 
caractère se présente par rapport à son oscillation entre un minimum et un 
maximum, Nous voudrions savoir si un individu a tous ses caractères qui tom- 
bent dans la zone extrême ou si certains sont extrêmes et d’autres moyens. 
Et moyens dans quel sens, moyens arithmétiques, par exemple? Ou bien tous 
les caractères tombent-ils dans la zone intermédiaire et même sur le même 
point de cette zone intermédiaire? Nous voudrions aussi savoir, non plus pour 
un cas individuel cette fois, mais en général, si les individus considérés se 
présentent comme des agrégats de caractères avec signes divers ou comme 
agrégats de caractères avec signes de la même espèce, en entendant par le 
mot signes, le poste (valeurs minima, intermédiaires ou maxima) que chaque 
caractère peut oceuper sur l’échelle qui lui est propre. Encore y aurait-il 
lieu de se demander par voie de conséquence combien d’individus, dans une 
masse, se présentent avec tous les caractères propres intermédiaires, combien 
avec tous les caractères extrêmes, combien avec d’autres combinaisons de 
signes. : 
Le problème en fait naître assez bien d’autres qui vont de ceux de 
l’homme normal et de la normalité d’un caractère à celui des corrélations 
entre les différentes caractères du même agrégat et même à cet autre pro- 
blème qui paraît si éloigné du présent sujet, qui est l’objet d’un débat fon- 
damental quand on traite du beau : qu'est-ce que le beau? Mais NicEFORO 
n’a pas l'intention d’aller aussi loin dans le présent exposé. Son but est 
surtout de faire voir comment l’agrégat ou la pluralité de caractères que 
présente un individu peut être facilement représenté (au regard du poste 


. phes et les relèvements lointains, voire dans un avenir totalement indéterminé 
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que tout caractère occupe sur une échelle qui va du minimum au maximum) 
par un diagramme. Celui-ci fait tout de suite voir si l’individu dont il s’agit 
est un agrégat de caractères moyens seulement (au sens de la moyenne cen- 
trale ou de la moyenne arithmétique) ou seulement d’extrêmes, ou une 
combinaison entre contraires, et quelle espèce de combinaison c’est. Les 
diagrammes de ce genre ont des applications variées autres que celles que 
l’auteur a expliquées et qui se rapportent à la notation graphique d’un seul 
individu représenté isolément dans le graphique. NicEFoRO en donne des 
variétés. Nous citerons seulement ce qu’il propose comme exemple en termi- 
nant ce chapitre. Il s’agit des régions territoriales. La région dans un Etat 
peut être considérée comme un agrégat de caractères multiples : anthropo- 
logiques, démographiques, économiques et autres. L’ensemble des différentes 
régions formant l’Etat, est la masse dont s’extrait tel ou tel exemplaire 
(région) qu’il s’agit d’étudier et de représenter graphiquement. Donc tout 
caractère pour la masse entière (Etat) sera réduit à 100 et l’on calculera ce « 
que devient proportionnellement le même caractère dans la région qu'il s’agit - 
d’examiner. On pourra ainsi construire un diagramme (p. 352). Il y a dans 
le diagramme de NICEroRo les profils de trois régions, le Piémont, la Toscane 
et la Sicile, caractérisés par certains caractères : a) anthropologiques : indice 
céphalique, forme du crâne, stature des conscrits, pourcentage du type brun 
mélangé (sur 100 conscrits); b) démographiques (mortalité générale, mor- 


. talité infantile, mortalité par tuberculose des voies respiratoires, fréquente à 


l’âge adulte, et mortalité provenant de tumeurs malignes et de maladies du 
cœur, fréquente à l’âge mûr et avancé. Pour chaque caractère, la moyenne 
du royaume entier a été réduite par l’auteur à 100, puis il a calculé le nombre- 
indice correspondant pour chaque région et noté les différences entre le 
royaume (100) et ce nombre-indice en plus ou en moins au-dessus ou au-dessous 
de la ligne horizontale que représente le royaume — 100. De cette façon, 
par exemple en rendant la mortalité infantile (de 0 à 1 an) dans le royaume 
égale à 100, cette mortalité devient 92 dans le Piémont (c’est-à-dire — 8), 
75 en Toscane (c’est-à-dire — 25), 108 en Sicile (c’est-à-dire + 8). Les dis- 
tances — 8, — 25, + 8 sont inscrites au-dessus ou en dessous de la ligne 
horizontale qui représente 100. On a immédiatement l’impression bien nette : 
a) du fait que les « profils » des différentes régions diffèrent sensiblement 
les uns des autres; b) que quelques-uns d’entre eux se rapprochent plus de la. 
moyenne du royaume (ligne horizontale), les autres moins; c) et l’on a une 
vue bien claire des qualités présentées, simultanément, par chaque agrégat 
(région) : le Piémont, par exemple, est supérieur au royaume par l'indice 
céphalique, par la tuberculose, par les tumeurs malignes, par les maladies de 
cœur, mais inférieur par le pourcentage des types bruns mélangés, par la 
mortalité générale et infantile, et ainsi de suite, 
L'ouvrage de NICEFORO renferme beaucoup de considérations de cette 


sorte également intéressantes pour tous ceux qui s’occupent de démographie 
et de statistique. 


La prévision sociologique 
a un champ étroitement limité. 


Les prophéties concernant l’avenir social, écrit G. L. DUPRAT dans ses 
exposés préliminaires pour le XT° Congrès de l’Institut international. de socio- 
logie (Revue internationale de Sociologie, Paris, 1932. Tiré à part de 35 p.), 
sont sans doute de toutes les époques de la civilisation humaine : « Elles 
abondent surtout chez les peuples tourmentés, et surtout aux moments d’in- 
quiétude née des troubles politiques ou des menaces du dehors : les prophètes 
d'Israël ont fourni le type des mystiques qui prévoient les pires catastro- 
Les wtopies communistes, socialistes ou libertaires peuvent être rattachées aux 
prophéties, bien qu’elles s’en distinguent nettement dans la mesure où elles 
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éconisent des modes nouveaux de vie sociale, politique et économique sur- 
jout, en harmonie avec des principes supposés permanents de justice ou de 
iberté, Quant aux prédictions, qui n’ont pas le développement systématique 
des utopies, elles se trouvent dans toutes sortes d'ouvrages à caractère géné- 
ralement peu scientifique : telle est la prédiction célèbre de K. MARx quant 
à l’avènement de la révolution sociale en Angleterre, en raison du haut degré 
d’industrialisation du pays. » > 

| DupraT montre que la prévision sociologique a un tout autre caractère 
que la prédiction des faits à venir. « Si elle peut se rattacher à une connais- 
sance scientifique, comme prétend l’être la sociologie, dit-il, il lui faut porter 
sur des types abstraïits et non sur des faits ou événements concrets. Il n’y a 
pas plus de prévision que de science du particulier, lié à l’accidentel, au con- 
tingent. Ce n’est pas tant d’ailleurs le général qui fait l’objet de la science 
et de la prévision que l’essentiel, le nécessaire ou le plus probable. Un type 
de relations sociales peut ne se répéter que très rarement : pourvu qu’il 
s’établisse entre structures définies, essentielles, constantes, son retour peut 
être prévu, quels que soient les intervalles et les difficultés, les obstacles mis 
à sa répétition par divers facteurs persistants. 

» La prévision sociologique, comme toute autre prévision scientifique, 
est conditionnelle; car, seule, la notion de causalité peut lui servir de base; 
c’est toujours à La condition que soient donnés certains facteurs déterminés 
comme antécédents nécessaires ou constants, certaines circonstances constam- 
ment requises, que l’on peut voir le renouvellement de consécutions et consé- 
quences analogues. Ainsi, la prédiction ne deviendrait possible, en fonction de 
la prévision sociologique, que si l’on pouvait prévoir que les conditions requises 
seront toutes réunies dans l’avenir, en un temps fixé et en un lieu donné : 
ce qui paraît à peu près impossible. 

> La prévision sociologique ne s’en oppose pas moins très nettement à 
un complet empirisme, qui aboutit à l’imprévoyance, en raison de l’impossi- 
bilité, constatée aisément, de répéter des comportements politiques ou écono- 
miques, par pur automatisme, selon des errements qui ne permettent pas de 
tenir compte des transformations lentes ou subites des conditions sociales de 
l’action. Le tact de certains empiristes n’est qu’accommodation rapide des 
prédispositions acquises à des circonstances imprévues ;. il implique donc habi- 
leté dans l’imprévision. Toutefois, il ne doit pas faire complètement défaut 
à ceux qu’une prévision sociologique peut guider plus sûrement qu’une simple 
expérience sans organisation méthodique, car il est appelé toujours à combler 
les lacunes de l’information, la distance entre la prévision du schème possible 
et la constatation des cas concrets. 

> La prévision sociologique exclut le fatalisme qui ne comporte rien de 
plus que résignation à un destin inconnu : la prédétermination totale de 
l’avenir individuel ou social, ou complète prédestination, ne peut être que 
postulée ou supposée; c’est surtout un article de foi théologique .ou méta- 
physique, et nullement un postulat scientifique. Les hommes, en fait, agissent 
omme si l’avenir pouvait être modifié par leurs interventions, dans l’igno- 
rance de ce qui « est écrit ». Le déterminisme scientifique n’a rien de com. 
mun avec le fatalisme; il supporte fort aisément la contingence des déter- 
minations individuelles, puisqu'il ne concerne que des types abstraits, 
>onditionnellement donnés ou réalisables, La prévision sociologique a donc un 
hamp étroitement limité : il importe qu’on ne donne à son sujet aucune 
aine espérance » (pp. 1-3). L k 

Duprar est bien persuadé qu’il faut écarter les vains espoirs de prévi- 
ion d’un ordre à venir, dans un futur lointain. « Et c’est pourquoi les con- 
eptions d'AUGUSTE COMTE ou des utopistes doivent être résolument éliminées, 
récisément parce qu’elles supposent une continuité dans un progrès déter- 
niné par-des idées ou par une tendance prépondérante. Ni l’humanité en 
yénéral, ni les sociétés connues en particulier, n’ont une tendance marquée, 
onstatée objectivement, à réaliser-l’état de santé, l’unité organique, le con- 
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sensus, qui leur est assigné pour fin pas nos études théoriques. Pour tendre 
consciemment vers le normal idéal, il faudrait pouvoir le concevoir, et les 


masses humaines sont bien loin d’en avoir même une vision confuse. | 
> Cependant, toute société qui tend à une ‘certaine autonomie, à uue 


* existence distincte comme tout organisé, — et le nationalisme actuel nous 


montre qu’il en est beaucoup en fait, — présente une structure relativement 
durable, qu’elle cherche à maintenir ou à rendre plus solide encore par un 
perfectionnement aussi continu que possible; il y a des mœurs, des coutumes, 
des aspirations et répulsions ethniques ou nationales, ou régionales, ou 
locales, qui ne changent guère, sauf dans les milieux cosmopolites, voués de 
plus en plus à l’incohérence et à l’instabilité morbides, à la désintégration; 
il y a des « projets d’avenir », même dans les Etats les plus mal gouvernés 
ou orientés vers des fins pathologiques : partout le passé sert à projeter sur 
l’avenir des plans d’organisation plus ou moins partielle, donc défectueuse 
(comme le sont particulièrement à notre époque les projets d’améliorations 
sporadiques, de réformes isolées, par palliatifs). Des tendances, le plus sou- 
vent incohérentes, font que les divers plans s’opposent;. mais l’observateur 
qui domine les évolutions passées-et récentes peut apercevoir quelques aspira- 
tions maîtresses et relativement persistantes qui lui permettent de conjecturet 
— non sans gros risques d’erreur — les linéaments possibles d’un avenir pro: 
chain » (p. 10). 

Prévoir sociologiquement, déclare DUPRAT, « c’est d’abord reconnaître 


. comme valables pour l’avenir les lois hypothétiques établies selon une expé: 


rience constante pour toutes les sociétés humaines, lois de la sociologie géné: 
rale qui sont à la base de toutes les structures sociales, de la « nature » 
même, prise dans la plus complète acception du terme; — c’est ensuite 
essayer prudemment, mutatis mutandis, d’appliquer par analogie au futur 
le plus prochain les relations abstraites qui paraissent le plus susceptibles 
de se renouveler, étant donné l’automatisme psychique des masses, la per: 
sistance des structures et aspirations les plus stables dans le passé encore 
vivant de chaque société considérée; c’est surtout s’abstenir de supposèr 
que le progrès ou la régression qui va venir, dans le tout et dans les fonctions 
diverses, ne nous obligera pas à modifier intelligemment notre attitude pré: 
sente en face des problèmes pratiques à résoudre. Quant à savoir quelles 
seront les modifications imposées à l’action collective, c’est affaire aux 
prophètes ou devins : les sociologues ne connaissent que des probabilités 
restreintes concernant l’avenir » (p. 18). 


Quels sont les éléments statistiques 
qui manquent pour pouvoir por: 
ter un jugement sur la marche 
et l'avenir des affaires. 


Malgré les efforts considérables réalisés, écrit JEAN LESCURE, professeur 
à l’Université de Paris, dans la quatrième édition de son ouvrage Des crises 
générales et périodiques de surproduction (Paris, Editions Dornat-Montchresz 
tien, 1932, 2 vol. de 604 p., 65 fr.), malgré l’accumulation: imposante de 
chiffres et d’indices, la statistique présente dans notre domaïne de graves 
lacunes, 

« Dans le monde des affaires, c’est le profit possible qui engendre 
le mouvement. C’est l’état des commandes reçues qui permet de précise 
l’avenir de la production et de prévoir la prospérité des entreprises. Or, dans 
ce double domaine : profit-commandes, tout ou presque tout reste à organiser, 
On n’atteint ici le résultat qu’à l’aide de détours : l’état des commandes 
par l’évolution des prix de vente. Mais le plus souvent la hausse des prix 
retarde sur l’augmentation des commandes. De même, les bénéfices réalisés 
restent mystérieux jusqu’à la publication annuelle — et plus rarement semes. 
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rielle ou trimestrielle — des bénéfices réalisés par les entreprises. 
prix, qui nous éclaire sur la marche des À pen LS 
ous donner quelque lumière sur les profits possibles ou probables, Et c’est 
Pailleurs la raison pour laquelle les services de prévision ont d’abord donné 
ne place de choïx à l’observation des prix. Mais on doit aujourd’hui faire 
dieux : observer directement profits et commandes. C’est dans cette double 
irection que les gens de la pratique peuvent collaborer efficacement au per- 
ectionnement de l’observation du mouvement des affaires et de la prévision 
Der Frs économique » (p. 560). 
| ar un effort concerté de la théorie et de la pratique, di i 
oit être possible d’établir des statistiques et des FRA ed Er 
oute, nous n’allons pas jusqu’à envisager une communication des bénéfices 
ux-mêmes de telle ou telle entreprise, mais une statistique globale des béné- 
ices des entreprises d’une branche donnée de la production. Le secret des 
ffaires est respecté. Et l'observation du mouvement des affaires devient 
lus précise. Aux Etats-Unis déjà les publications de ce genre sont assez 
ombreuses. Mais elles sont peu utilisées. s - 
4 ee France, pour les commandes, nous avons déjà des statistiques 
rès grande utilité : les statistiques de l’industrie cotonnière. A les 
nterroger de près, on voit qu’elles permettent de se rendre beaucoup mieux 
ompte de la marche de cette industrie que les statistiques de production. 
’entrepreneur, malgré l’irrégularité des commandes, s’efforce de régulariser 
x; marche des usines : la production varie beaucoup moins que les commandes. 
ït les caprices des commandes se traduisent alors par les fluctuations des 
tocks des produits fabriqués, qui tantôt grossissent, tantôt diminuent rapide- 
ent. Mais les statistiques des commandes sont beaucoup plus significatives. 
illes permettent de prévoir le ralentissement de la production. Car si le flé- 
hissement des commandes persiste, la production doit à son tour, à la longue, 
e restreindre. Ceci annonce cela. Les commandes méritent avant tout et sur- 
out l’analyse et l’observation. 
> À cet égard, le trust de l’acier aux Etats-Unis donne un exemple 
alutaire. Chaque mois, il publie la statistique des ordres reçus par lui et 
neore inexécutés. En Europe, le Cartel international de l’acier devrait pren- 
re exemple sur le trust américain de l’acier et donner, chaque mois, des 
hiffres analogues. 
> Bref, nous apercevons une branche nouvelle de l’observation à orga- 
iser, à développer. Nous avons établi comment cette méthode est plus instruc- 
ve, plus rigoureuse que celle qui se borne à observer les prix et la production. 
> Mais il va de soi que les indices des prix sont très utiles à connaître et 
manier. À défaut de statistiques relatives aux commandes, aux profits, 
> prix, par sa hausse et sa baisse, nous renseigne sur l’évolution des uns et 
es autres. Mais le mouvement des prix retarde sur le mouvement des com- 
landes et le mouvement des profits. Cet instrument d’observation est insuf- 
isant, imparfait, inadéquat. 
» De même, le mouvement des prix nous renseigne sur l’évolution du prix 
e revient, quand il s’agit de matières premières. Le prix permet indirecte- 
ent d’obtenir les lumières sur les possibilités et les probabilités du profit. 
fais l’observation des prix doit être complétée par celle des profits eux-mêmes 
; des commandes. 
> La méthode qui a nos préférences est une méthode complexe, De même 
ue le médecin multiplie ses observations, ses analyses, ses auscultations, 
à même l’économiste doit s’entourer du plus grand nombre possible de ren- 
ignements, de précisions avant de porter son diagnostic. Et dans cette utili- 
tion des documents, une question doit le préoccuper par-dessus tout : aura- 
on du travail? Ce travail sera-t-il rémunérateur ? 
» Et aussi bien devra-t-on tenir compte du taux des salaires, du rende- 
ent de la main-d'œuvre, du loyer de l’argent, des amortissements, des usines 
1 construction, de la concurrence possible de succédanés, de l’existence d’en- 
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tentes, de leur renouvellement, de leurs modifications. - 4 

» Avenir des profits, avenir de la production, voilà le but à atteindre. | 
Le moyen : l’avenir des profits peut être précisé en étudiant l’avenir des 
prix de revient et des prix de vente; l’avenir de la production, en tablant \ 
sur l’évolution des commandes » (pp. 561-563). : 

LESOURE étudie aussi les moyens d’observer l’état général des affaires. 
« Dans la période récente, dit-il, de sérieux résultats ont été obtenus, grâce 
à la création des indices généraux de la production. Dans tous les grands pays 
industriels, on établit désormais des indices dont le calcul est analogue au 
calcul des indices des prix et qui, par un chiffre, nous donnent une idée de 
l’état général de la production. La comparaison de ces indices mensuels per- 
met de saisir très rapidement l’allure de la production aux Etats-Unis, en 
France, en Grande-Bretagne, en Allemagne. 

> Mais cet indice général totalise naturellement les indices spéciaux 
établis pour les diverses branches de la production. Après avoir étudié l’indice 
général, on peut interroger les indices spéciaux, les comparer, observer si la 
‘marche est concordante, s’il n’y a pas retard ici, exagération là. Bref, l’ali- 
gnement importe le parallélisme dans le progrès. Si le mouvement qui anime 
les diverses branches de la production est du même ordre, si elles avancent 
à peu près du même pas, le mouvement a de grañdes chances d’être durable 
et de persister. Une industrie, au contraire, donne-t-elle des signes de lassi- 
tude, il est fort à craindre qu’elle contagionne les autres, car la solidarité 
des industries nous paraît expliquer qu’il y aït un état général économique. 
Et le changement dans l’état général peut résulter du mauvais état d’une 
branche donnée de la production. Si depuis J.-B. Say on est à peu près 
unanime à admettre l’impossibilité de la surproduction générale, on convient 
par contre qu’une crise partielle tend à se généraliser par suite de la soli- 
darité des industries. 

» L'indice général de la production peut être et doit être recoupé à 
l’aide d’un indice de même ordre : l’indice de chômage. Dans tous les grands 
pays, on établit une statistique mensuelle du chômage. La base n’est pas la 
même partout. Dans les pays pratiquant l’assurance obligatoire du chômage,. 
on dispose des chiffres du placement et de l’assurance; ailleurs, on doit se 
borner à des indications moins rigoureuses : pourcentage des ouvriers syndi- 
qués victimes du chômage. En France, on est mal renseigné sur le nombre 
des chômeurs. Aux Etats-Unis, le Federal Reserve Board établit une statis- 
tique non pas du chômage, mais des ouvriers occupés (employment). Nous 
disposons ainsi d’un renseignement général précieux qui vient corroborer, 
vérifier, disons recouper les indications de l’indice général de la production: 

> Dans beaucoup de pays, l’indice général du chômage est complété par 
un indice du chômage dans les diverses branches de la production. L'’utilisa- 
tion de ces chiffres est analogue à celle des indices de la production par 
branche de la production » (pp. 565-566). 

LESCURE conclut que les méthodes de prévision des phénomènes économi- 
ques et du mouvement des affaires doivent être des méthodes simples, claires, 
utilisables par tous. « L’observateur doit pouvoir rapidement porter juge- 
ment sur les documents qu’il utilise, en tirer, immédiatement si possible, is 
conclusions pratiques. 

> Grouper les chiffres utiles et convenablement choisis, en nombre aussi 
réduit que possible, mais suffisant pour embrasser la complexité de la vie 
économique. 

> Grouper des chiffres donnant le maximum de renseignements, parlant: 
à l’esprit, suggestifs. 

> Grouper ces chiffres mois par mois, ou mieux encore par semaine, par 
la méthode des séries horizontales. 

> Porter ensuite un jugement sur la marche et l’avenir des affaires 
bref, sortir un diagnostic. : 

> Tel est le processus que nous_croyons devoir préférer. 
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| .> Mais il reste encore beaucoup à réaliser pour perfectionner ces obser- 
vations : des statistiques mensuelles, des D nee des profits ni 
compléteraient heureusement une documentation déjà abondante et précieuse, 
Ë c est au perfectionnement de l’observation plutôt qu’à la pondération et à 
“xl ajustement des chiffres que nous confierons plus volontiers l’avenir de la 
prévision très délicate du mouvement des affaires et des crises. 
> Mais quels que soient ces perfectionnements, rien n’est capable de 
remplacer l’expérience elle-même, Pour prévoir et pour comprendre les crises, 
il est indispensable d’avoir « observé » au jour le jour le déroulement de ces 
| phénomènes, de les avoir en quelque sorte « vécus », d’avoir pratiqué, appré- 
Se manié les instruments de prévision compliqués dont on dispose aujour- 
ui. 
> L'expérience est seule capable de mettre au point les aptitudes de 
chacun dans le domaine de l’auscultation et du diagnostic » (pp. 576-577). 
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\ Sociologie générale 


Les catégories de rapports sociaux 
dans la sociologie de Tônnies. 


Parmi les développements intéressants que renferme l’ouvrage du Prof. 
Dr. FERDINAND TÔNNIES, président de la Société allemande de sociologie, 
Einführung in die Soziologie (Stuttgart, Ferd. Enke, 1931, 328 p., 11 Mk. 60), 
on peut noter la distinction qu’il fait entre les rapports communautaires: 
(gemeinschaftliche Verhältnisse) et les rapports sociaux (gesellschaftliche 
Verhälinisse). Dans les premiers, TÔÜNNIES distingue encore les rapports de 
domination, les rapports de compagnonnage et les rapports mixtes. Le type 
le plus ancien des rapports de domination, c’est-à-dire de ces rapports qui 
sont caractérisés par l'inégalité du pouvoir et du vouloir, est celui de la 
mère vis-à-vis de ses enfants, puis celui du père. En fait, chez les peuples 
civilisés, l’autorité du père l’a emporté (patriarcat). La domination sur les 
personnes est toujours dans un rapport plus ou moins étroit avec une domi- 


nation sur les choses, Vis-à-vis des personnes, l’autorité s’exerce par la 


faveur et la défaveur, la louange et le blâme, l’élévation et l’abaïssement, 
la récompense et le châtiment, le droit de vie et le droit de mort. La domi- 
nation sur la terre et les personnes est l’expression la plus complète du sys- 
tème patriareal. La domination issue de la communauté est par là même 
exposée à un usage anticommunautaire, c’est-à-dire à un usage tourné vers 
le profit ou le plaisir exclusif du maître plutôt que vers l'intérêt des sujets. 
Mais il peut aussi se produire un échange de prestations, lorsque le maître 
fait certaines choses au profit de ses sujets et qu’en retour ceux-ci font 
certaines choses pour leur maître. Cet échange existe surtout entre le maître 
et ceux qui appartiennent à sa famille, à son entourage, à sa suite, à ses 
serviteurs dans l’administration ou l’armée. D’une façon schématique, on 
peut dire que le maître ou le seigneur est investi des attributions suivantes : 
1. Protection sous toutes ses formes. 2. Juridiction, solution des litiges. 
3. Assistance, mise à l’abri des forces surnaturelles par des opérations ma- 
giques. Ce sont les fonctions du prêtre ou du chef intellectuel, quand il arrive 


que ce dernier se substitue au précédent. 4. Direction et conduite dans toutes 
les situations difficiles, 
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ment leur source dans la famille et la parenté. Ils s’expriment de la façon 


_ la plus caractéristique dans les relations entre frères et sœurs, qui vivent . 


ensemble et l’un pour l’autre. L’entente entre eux est d’autant plus facile 
que la différence des âges est moindre, qu’ils se ressemblent davantage par 


leurs goûts et leurs inclinations et que le même milieu leur imprime une cer- 


taine uniformité. Les causes de dissentiment ne sont pas absentes, mais en 
général celles de concorde ont le dessus. Dans ces relations il y a aussi dés 
facteurs de domination : celle des aînés sur les cadets, des plus forts sur les 
plus faibles, des plus habiles sur les autres, des frères eur les sœurs ou inver- 
_ sement. De là naissent les fraternités et les camaraderies, les clubs, les socié- 
tés secrètes, les compagnonnages de toute espèce. 

Il y à aussi des rapports communautaires mixtes qui participent à la fois 
de la domination et de la collaboration. Le type le plus important de ces 
rapports se trouve dans les relations durables entre mari et femme, condition- 
nées par les besoïns sexuels et le désir commun d’avoir des enfants et, même 
quand la procréation n’est pas en vue, de vivre ensemble, de s’aider l’un 
l’autre, de profiter des biens communs. L'idée du mariage est souvent asso- 
ciée à celle de la religion et des puissances religieuses, ceci à raison de ce 
que les cultes du foyer sont parmi les plus anciens et de la croyance que les 
_ esprits domestiques sont appelés à protéger le foyer. Le mariage devient ainsi, 
à son point culminant, un sacrement. Mais il y a d’autres situations mixtes 
qui s’établissent parfois entre parents et enfants; c’est ainsi que la situation 
du père et de la mère vis-à-vis des enfants peut se transformer quand les 
enfants sont eux-mêmes à l’âge mûr. Un vieux serviteur peut avoir de l’in- 
fluence sur son jeune maître. Un fils peut devenir un objet de respect pour 
ses parents, à cause de la dignité qu’il revêt comme ecclésiastique ou autre- 
ment. : 

Comment faut-il maintenant comprendre les relations sociales (gesell- 
schaftliche Verhältnisse) ? Les relations sociales entre deux personnes, dit 
TÔNNIES (p. 63), sont celles où chaque personne se sait engagée vis-à-vis de 
l’autre à des prestations déterminées et a conscience d’avoir droit en retour 
à certaines autres prestations. Ce rapport est considéré par chaque personnu 
eomme un moyen de réaliser ces prestations réciproques. C’est le type ration- 
nel des rapports sociaux, c’est l’association (Bündnis) qui assure une assir- 
tance réciproque. Ces rapports sont toujours considérés comme libres, c'es 
à-dire constitués en dehors de toute contrainte. Les relations communautaires 
peuvent se transformer en relations sociales. Par comparaison avec les rela- 
tions communautaires, les relations sociales sont plus froides, parce que sou- 
vent exclusives de la sympathie qui règne dans les relations communautaires. 
Dans la famille, ce sont les rapports entre le mari et l’épouse vis-à-vis des 
membres dépendants, par exemple les valets et les servantes, qui se transfor- 
ment et s’expriment par des rapports entre maîtres et domestiques, entre 
patrons et ouvriers, c’est-à-dire, à la fin, par un simple contrat de travail. 
Tout ce qui reste là-dedans d’une organisation ancienne, c’est peut-être le 
salaire en nature, la nourriture et le logement, parfois l’habillement. Il faut 
tenir compte aussi, quand on parle de contrat de travail, que les forces de 
l’ouvrier (du domestique) dans le ménage ne sont pas utilisées à la produc- 
tion de richesses au sens économique. Aux relations entre maîtres et domesti- 
ques peuvent être assimilées celles qui existent entre patrons et apprentis 
ou compagnons. La situation vis-à-vis de l’apprenti rappelle celle du père 
à l’égard du fils; la situation vis-à-vis des compagnons rappelle celle du frère 
(du frère aîné) vis-à-vis du frère. Il y a encore ici un reste d'organisation 
communautaire, en ce sens que, s'il y a production, l’achat de la force de 
travail n’est pas exclusivement tourné vers cette production. Pour l’apprenti, 
l’essentiel est d’apprendre le métier; pour le compagnon, de l’exercer en 
compagnie et sous la direction du patron. 

Non moins intéressante est la transformation des rapports d’hospitalité 
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Les rapports de coopération (genossenschaftliche Verhältnisse) ont égale. 
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qui de communautaires deviennent sociaux. Anciennement, à cause des diffi- 
cultés et des dangers des voyages, l’hospitalité résultait d’une sorte d’al 


liance entre familles, alliance consacrée par la religion. Cette hospitalité 
existe encore entre parents, amis, compagnons. Même quand elle est payée, 
ce-qui est généralement le cas aujourd’hui, elle peut conserver des caractères 
anciens : c’est ainsi qu’au début dans les villes d'eaux, quand les étrangers 


étaient logés chez les habitants, ceux-ci leur réservaient les meilleures cham- 


bres et, bien que rémunérés, nouaient avec eux des liens d’amitié. Aujour- 
d’hui, ces rapports sont devenus plus impersonnels. | 

TÔNNIES cite encore d’autres relations communautaires qui se sont trans- 
formées en relations sociales : les rapports de voisinage, de participation 
à une même profession, à un même collège, ete. Mais le domaine propre des 


rapports sociaux, c’est celui où ils ont leur source dans des contrats ou dans 


des arrangements analogues à des contrats (p. 68). 

Le plus important de ees contrats est le contrat de travail qui représente 
la base économique du système capitaliste de production et de cireulation 
des marchandises. Il lie des personnes qui autrement sont étrangères et plutôt 
ennemies. Il est, de par ses origines et avant tout, l’expression de la domina- 
tion du maître et en particulier d’un état patriarcal et il se rapproche, en 
pareil cas, des situations issues de rapports communautaires. La portée sociale 
qu’il a atteint a son caractère le plus marqué dans le contrat collectif. D’au- 
tres situations sociales importantes qui ont une certaine ressemblance avec 
le contrat de travail sont le baïl à loyer et le bail à ferme. Le louage ren- 
ferme aussi, dans une forte proportion, une opposition sociale, le baïl étant 
conditionné d’un côté par la possession d’une chose dont on ne peut se passer, 
le sol et la maison qui est bâtie sur le sol, et de l’autre côté par la privation 
de ces choses. Le type normal du contrat social, auquel les formes qui viennent 
d’être décrites se laissent ramener, c’est la situation créancier-débiteur, qui 
renferme également des éléments antagonistes. 

Il suit de cet exposé que chez TÔNNIES la notion du social est limitée 
plutôt à des relations sociales hostiles et à des relations communautaires paci- 
fiques. C’est ce que von WIESE lui a reproché. TÔÜNNIES répond (pp. 73 ss.) 
qu’il n’a pas voulu attacher une valeur sentimentale à cette division, mais 
que celle-ci reflète simplement les choses telles qu’elles sont. On ne porte pas 


un jugement de valeur sur la biologie, en montrant que les animaux sont 


obligés de se dévorer les uns les autres, 

Dans un autre chapitre, TÔNNIES parle des collectivités sociales (Samt- 
schaften) où il range les Etats et les classes (classes professionnelles, classes 
ouvrières, classes possédantes), les groupements politiques et les groupements 
intellectuels et moraux (Eglises, Ecoles philosophiques et artistiques). Il 
étudie ensuite les unions sociales (Verbände) qui peuvent représenter des asso- 
ciations naturelles (par exemple la famille) ou artificielles, c’est-à-dire créées 
par un acte de volonté (fondation ou volonté étrangère). C’est dans cette 
catégorie que TÔNNIES range toutes les associations, y compris les sociétés 
par actions et les sociétés secrètes. Il y fait aussi entrer l'Etat qu’il définit 
une association d’hommes vivant ensemble, supportée et conditionnée par tous 
les individus d’un âge suffisamment mûr auxquels, à raison même de cette 
capacité de support, est attribuée la qualité de citoyens (p. 112). Il y range 
enfin l'Eglise. 

Dans les trois livres qui suivent, TÜNNIES développe ses vues au sujet des 
valeurs sociales (économiques, politiques, éthiques), des normes sociales (impé- 
ratifs, vœux, prières, avertissements, conseils; l’ordre social; le droit; la 
morale), des complexes de rapports sociaux (soziale Bezugsgebilde) où il 
classe toutes les oppositions (Begriffspaare) qu’on peut rencontrer dans la 
société : À. Village — ville; petite ville = grande ville; mère patrie = colo- 
nie; production primitive = fabrication; production — commerce; petite 
industrie — grande industrie; formes de production et de circulation préeapi- 
talistiques — formes de production et de circulation capitalistiques. B. Vie 


risme ; partis conservateurs — partis novateurs; droit coutumier — législati 
révolutionnaire. C. Esprit féminin = esprit masculin; eroyance Re ae 
| Connaissance des lois naturelles; religion — science; Eglise — secte; ortho- 
 doxie = hérésie ; art — science; justice distributive — justice commutative. 

Le dernier livre de l’ouvrage de TÔNNIES traite de la sociologie appliquée 
et de la sociologie empirique. La sociologie pure se borne à la représentation. 
et à la description des choses sociales à l’état de repos; la sociologie appli- 
quée les prend sous l’aspect dynamique, les étudie quand elles sont en mouve- 
ment ou en action. Enfin, la sociologie empirique étudie les faits sociaux en 
eux-mêmes, c’est la méthode de l’observation et de la comparaison qu’on peut 
établir à l’aide des observations, c’est une méthode empirique ou inductive. 
C’est pourquoi TÔNNIES appelle sociologie empirique ou sociographie la 
sociologie qui emploie eette méthode. 


ï peuple = vie de l’Etat; aristocratie — démocratie; fédéralisme — unita- 


L'homme se distingue de l'animal 
par ce fait que, outre les for- 
ces naturelles et spirituelles dont 
il dispose en tant qu'être vi- 
vant, ü crée des objets pour la 
satisfaction de ses besoins ow 
emploie à cet effet des objets 
existant dans la nature. 


La sociologie est la science qui a pour objet l’étude de la civilisation, 
déclare E. CHALUPNY, professeur à l’Ecole libre des sciences politiques, à 
Prague, dans son livre Précis d’un système de sociologie (préface de 
M. G. L. DUPRAT; Paris, M. Rivière, 139 p.). « La notion de civilisation ou 
de culture ne se borne pas aux phénomènes interindividuels — c’est-à-dire 
de groupe —— comme on le croit souvent. A côté de ceux-ci, on voit entrer 
dans son cadre des phénomènes de la vie individuelle, comme les activités 
artistique, philosophique et religieuse dans leurs manifestations extérieures. 
De même, les produits de l’activité individuelle et collective : produits maté- 
riels de l’industrie humaine, comme les édifices, aussi bien que les produits 
spirituels, comme les théories scientifiques. Enfin, la nature, qui joue un rôle 
actif dans la civilisation, par exemple le climat en tant que facteur social; 
un rôle passif, comme les animaux sauvages apprivoisés ou dressés pour la 
chasse, ou comme les plantes cultivées. 

» La délimitation des frontières entre le domaine de la sociologie et 
celui des sciences voisines — biologie et psychologie — est facile à faire. 

> Uremples : 

» 1° L'agriculture se rattache à la biologie tant qu'il s’agit des parti- 
eularités et du développement des organismes : croisement des races de 
bétail, culture des céréales, ou des arbres. Elle se rattache à la biologie com- 
binée à d’autres sciences naturelles, comme la chimie et la bactériologie 
quand il s’agit de la préparation de certains produits organiques : beurre, 
fromage, ou encore récolte, battage ou vannage du blé. Mais elle tient aussi 
à la sociologie, si l’on envisage son rôle dans la civilisation et les caractères 
particuliers qui la distinguent des autres formes de l’activité humaine : 
chasse, pêche, commerce, industrie, travail littéraire, guerre, etc.; 

» 2° L’activité artistique est du domaine de la psychologie tant qu’elle 
reste dans l’imagination de l’artiste, mais dès qu’elle se manifeste au dehors 
par la parole, la ligne, la couleur, le son ou encore le geste chez un acteur 
ou un danseur, elle devient un phénomène sociologique. EE 

» Toutefois, cet élément d’extériorité n’est pas Je seul à délimiter les 
phénomènes sociologiques des phénomènes psychologiques. L'animal ne se 
défend qu’à l’aide de ses organes sensoriels faisant partie de son propre 
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corps, tandis que l’homme emploie, en outre, des objets extérieurs complète 
ment séparés de son corps et n’ayant aucune attache avec celui-ci, soit qui 
les emploie tels qu’il les trouve dans la nature (pierre, branche d’arbre) , Soit 
qu’il les façonne par son industrie (armes). L’animal n’obéit qu’à son 
instinct, effet intérieur de l’expérience héréditaire ou acquise par l’individu | 
lui-même. L'homme, lui, profite en outre des résultats de l’activité des autres 
individus humains (soumission aux lois, imitation, etc.). Aïnsi, dans ce cas, 
l’homme se distingue de l’animal par ce fait que, outre les forces naturelles … 
et sprituelles contenues dans le sujet biologique, il crée des objets pour la 
satisfaction de ses besoins ou emploie à cet effet des objets déjà existants 
dans la nature. Nous appelons cette faculté de l’être humaïn l’objectivation. 
On me pardonnera ce néologisme un peu barbare sans doute, maïs qui exprime 
mieux que tout autre l’idée que je veux exprimer. 

» L’objectivation est un trait caractéristique de tout phénomène socio- 
logique à la civilisation ou culture tout entière. Elle forme un principe 
fondamental de la sociologie. Elle distingue la manière sociologique de la 
psychologique, de la biologique, ainsi que de la matière des autres seiences 
naturelles; c’est pourquoi on pourrait dire que la sociologie est la science de 
l’objectivation » (pp. 17-20). 


Causes de guerres et facteurs 


Le tome XVI des Annales de l’Institut international de sociologie, pu- 
bliées sous la direction du Professeur G. L. DUPRAT (Genève), est intitulé : 
Sociologie de la guerre et de la paix (Paris, M. Giard, 1932, 318 p., 50 fr.). 
Il est divisé en trois parties contenant chacune plusieurs chapitres; les com- 
munications diverses, au lieu d’être juxtaposées, sont reliées les unes aux 
autres par de brèves introauctions qui assurent la continuité de la pensée. 
Un rapport de M. le Professeur RICHARD, président de l’Institut, et un mé- 
moire introductif de M. le Professeur DUPRAT, secrétaire général, plus une 
conclusion du même auteur, permettent au lecteur une conception synthétique 
des causes de guerre et des facteurs de paix. Chaque question de détail est 
traitée avec la plus haute compétence par des jurisconsultes, es économistes, 
des philosophes, des historiens, des ethnologues, à côté de sociologues émi- 
nents. Ce volume renferme les mémoires suivants : 

PREMIÈRE PARTIE. — I. Méthode, classification et définition. — L. L. BER- 
NARD : Intérêt des relations internationales pour les sociologues de l'Amérique 
du Nord. — R. A. ORGAz : Note sur la sociologie de la guerre. — RAF. ALTA- 
MIRA : Observations sur l’étude des causes profondes des guerres. — M. COR 
NEJO : La guerre au point de vue sociologique. — II. Facteurs anthropologi « 
ques, ethnologiques et démographiques. — EuG. PITTARD : Les races, les 
migrations et la guerre. — SOCIÉTÉ DE SOCIOLOGIE DE GENÈVE : Les migra- 
tions comme facteurs de guerre et de paix. — G. BOUTHOUL : Guerre et popu- 
lation, — HEYKING : La contrainte du nationalisme raciste. — R. MiTko- 
VITCH : Le problème des minorités. — III. Facteurs psycho-sociologiques. — 

A. NAMIAS : L’âme des peuples et la guerre. — R. MAUDUIT : Discussion. 
— G. BOoUTHOUL : Discussion. — ÆE. LESBAX : Le rythme de la guerre. — 
S. RUGARLI : Le rôle social de la guerre. — L. von WIESE : La civilisation et 
la guerre. — G. L. DUPRAT : La contrainte sociale et la guerre 

.. DEUXIÈME PARTIE. — I. Facteurs éthico-religieux, intellectuels et éduca- 
tifs. — H. ELMER BARNES : L’élimination des causes profondes âe guerre. — 
Euc. Cuoisy : Les églises et la paix. — P,. OTLET : Sur la constitution de la 
sociologie mondiale. — V. CASTRILLI : L'activité de l’Institut de C. I. en 
matière de statistique intellectuelle. — II. Facteurs politiques de la guerre 
et de la paix. — PÉRITOH : D'une catégorie de causes politiques de la Grande 
Guerre. — KozLowsK1 : H. Wronski, précurseur de la &. D. N.— FR. GRAND- 
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JEAN : Le droit äes peuples. — III. Facteurs juridiques de la guerre et de 


< la paix. — G. RICHARD : Les doctrines sociologiques et le postulat du droit 


international. — Euc. BoReL : Le droit international et la guerre. en: 
TROISIÈME PARTIE, — I. Le déterminisme économique de la guerre et à 
la paix. — JEANNE DuPrar : Le paupérisme, facteur de bellicisme d’après 
Proudhon. — H. TÜNDURY : La guerre et la paix au point de vue de l’éco- 
nomie commeïciale. — M. EyLaup : Le prohibitionnisme, facteur de guerre. 
— Euc. DÉROBERT : Les facteurs politico-économiques äe la guerre et de la 
paix. — II. L'organisation économique et hygiénique, facteur de paix. — 
SOCIÉTÉ DE SOCIOLOGIE DE GENÈVE : Le syndicalisme et la paix. — IDEM : Le 
coopératisme et la paix, — A. DE MapAy : L’organisation internationale du 
travail et la paix. — M. Eyraup : Le rôle de la santé dans la pacification 
des peuples. : : 
CONCLUSION. — G. L. DUuPRAT : L'organisation internationale de la paix, 


La guerre, 
élément de l’'hérédtié sociale. 


< La structure mentale des hommes, remarque DUPRAT dans son mémoire 
introductif, n’est pas celle que supposaient des philosophes tels que DES- 
CARTES, LEIBNITZ ou même KANT, préoccupés de doter l’espèce de principes : 
premiers « constitutifs » ou « régulateurs », sans faire intervenir l’expérience 
particulière de chaque race ou milieu. 

> L’hérédité sociale est, au point de vue intellectuel, beaucoup plus 


contraignante que la raison pure. Or, l’hérédité sociale (traditions, préjugés, 


aphorismes du sens commun, croyances collectives, aspirations et répulsions, 
sentiments esthétiques, etc.) correspond chez la plupart des peuples, civilisés 
ou non, à une expérience presque constante de la guerre. On peut dire que la 
lutte sous ses diverses formes, jusqu'aux plus inhumaines, a créé une sorte 
d’obsession générale, qui fait que la plupart des groupes la considèrent comme 
inéluctable, certains allant jusqu’à en faire la source de toute aignité collec- 
tive : se bien battre est resté non seulement pour les milieux aristocratiques, 
mais pour beaucoup d’agrégats plus « bourgeois » dont la pression éducative 
s'exerce sur un très grand nombre d’être jeunes et suggestibles, la condition 
de la parfaite honorabilité. La simple prudence en présence du péril guerrier 
est stigmatisée comme insupportable lâcheté. L'’exaltation de la gloire mili- 
taire, de l’héroïsme des combattants les plus téméraires — alors même que 
la témérité est folle imprudence au aétriment de tous —, fait partie d’un 
programme constant d’éducation populaire. Le groupe en péril ne tolère pas 
que les individus ne soient pas prêts à se sacrifier à son salut. La guerre est 
« voulué » par la conscience collective d’un grand nombre d’unités puis- 
santes. Le bellicisme fait ainsi partie intégrante de l’héritage mental des 
siècles passés. 

» Et comme il n’est pas de décision prise impulsivement qui ne soit jus- 
tifiée après coup, l’inexorable appel à des sentiments belliqueux se complète 
par des théories sur la haute valeur morale àe la guerre : principe de sélec- 
tion, source d’exaltation surhumaine, affirmation d’idéal, etc., la lutte san- 
guinaire est l’objet d’une apologie que sophistes et enthousiastes s’efforcent 
de rendre d’autant plus convaincante que l’utilitarisme gagne du terrain. 
Ainsi le psychisme collectif, dans les groupements constitués comme dans les 
masses amorphes ou les foules polymorphes, instables dans la plupart de leurs 
aéterminations, reste imbu de bellicisme, tend à perpétuer les préjugés répan- 
dus jadis dans des milieux où la guerre donnaït une raison d’être aux privi- 
lèges exorbitants des classes spoliatrices ou possédantes. 

> C’est pourquoi on ne peut guère espérer que les structures sociales que 
nous avons vues jusqu'ici tendre à rapprocher les peuples, en dépit des diver- 
gences religieuses, ethniques, linguistiques, économiques, éducatives, juridi- 
ques, politiques, ete., parviennent äe si tôt à donner aux sociétés, constituées 
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selon des tendances anciennes, des formes, des fonctions et des organes pro: 
pres à assurer la victoire du pacifisme sur le bellicisme traditionnel. Le paci- 


fisme est nettement « utopique » en ce sens qu’il supposerait, pour être une 


aspiration vraiment agissante sur la plus grande partie de l’humanité, des 
cadres, des formes, des structures tout autres que celles qui ont prévalu jus- 
qu'ici. Or, le milieu convenable pour le développement àes formes les plus 
favorables à la paix est encore à créer. Et ce n’est pas artificiellement qu’il 
peut l’être : une structure sociale complexe comme celle des nations civilisées 
résulte de l’interdépendance de tant d’organisations particulières, unifonc- 
tionnelles, qu’il faudra bien des siècles pour que l’orientation commune soit 
conforme à une fin nouvelle » (pp. 81-82). 


Certaines évolutions ethniques ont 
été plus favorables que d'autres 
à lVaffirmation de tendances 
belliqueuses. 


À propos de l’action de facteurs anthropologiques, ethniques et démo- 
graphiques, DUPRAT explique que l’on est obligé de se poser tout d’abora 
le problème des rapports entre la « nature humaine >» en général, telle que 
l’anthropologie, la psychologie et la physiologie comparatives la font con- 


* cevoir de nos jours, et les processus de guerre ou de paix. « Peut-on dire 


que l’homme soit naturellement porté à la guerre ou répugne par nature aux 
luttes fratricides? L’ « instinct de combativité »' que les psychologues ont 
fréquemment évoqué, intéresse peu les sociologues : pour eux, le terme 
« instinct > ne peut correspondre qu’à un comportement ou une attitude spé- 
ceifique, se manifestant inévitablement dans un groupe animal sans appren- 
tissage ou expérience préalable. Or, il est évident que les groupes humains ne 
sont pas uniformément portés à s’armer et à entreprendre àes opérations 
guerrières : les individus attaqués cherchent à se défendre, maïs par des com: 
portements variés qui dépendent de la peur, de la colère, « complexes » fo 
damentaux, à manifestations en partie contingentes. La « combativité >» dés 
colériques s’oppose dans une certaine mesure à la placidité àes plus forts; 
le recours aux violences, à la force brutale, peut devenir traditionnel en un 
groupe, en un peuple, sans que l’on puisse affirmer qu’il est lié à « l’ata- 
visme » général, à une disposition belliqueuse primitive. » 


DUPRAT remarque que certaines évolutions ethniques paraissent avoir été 


plus favorables que d’autres à l’affirmation croissante de tendances belli- 
cistes chez les différents peuples : « Ne sont-elles pas rattachées à un noma- 


disme de prédateurs, se fixant provisoirement, ou définitivement par la suite, 


dans les positions les plus favorables à leurs incursions ou à leurs offensives, 
soigneusement préparées? Les ethnologues paraissent pouvoir nous fournir 
aéjà des données précises au sujet des peuplades d’esprit pacifique, à opposer 
aux hordes destructives ou conquérantes. Maïs c’est surtout l’évolution sociale, 
en rapport avec les facteurs géographiques et le milieu humain, qui détermine 
des « dispositions » ethniques à la vie belliqueuse ou à l’activité pacifique, 
avec passage plus ou moins rapide de la structure militarisée à la structure 
a juridique et politique qui est la condition essentielle d’une paix 
urable. 

> La composition dite démographique àe chaque unité nationale a une 
importance considérable pour les comportements militaires ou pacifistes des 
Etats, entités correspondant aux puissances dominatrices, Les « minorités 
ethniques » posent à notre époque un problème de politique intérieure et 
internationale, qui doit être résolu sous peine de voir les troubles, qui résul- 
tent du désir de rattachement au tronc ethnique principal ou le plus puissant, 
redevenir le point de äépart de conflits armés, vite généralisés. À ce pro- 
blème se relie étroitement celui des migrations qui, des temps préhistoriques 
à nos Jours, ont non seulement modifié la structure interne de bien des 
nations, mais encore fait naître des animosités entre peuples, sources ou 
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- réceptacles de courants mal dirigés ou totalement anarchiques. La formation, 


par ségrégation intentionnelle, de colonies puissantes d’immigrants en pays 
étranger, prépare de graves conflits internationaux. L’accroissement numé- 
rique de la population a’un pays, soit par immigration favorisée (suivie de 
prompte naturalisation), soit par natalité à taux élevé, a souvent des fins 
belliqueuses ; il semble cependant que toute nation ait intérêt à une sélection 
des immigrants et à une « eugénique » de plus en plus rigoureuse, opposée 
à la « politique de la natalité » excessive par rapport aux ressources dont 
on dispose : l’accroissement volontaire du nombre des malingres ou dégénérés 
et des misérables, des chômeurs, des manœuvres à emploi intermittent, corres- 
ponà à un militarisme dépravé, méconnaissant même l’importance croissante 
de la technique et de l’armement perfectionné » (pp. 117-118). 


Facteurs psychologiques et sociaux 
de l'invention. 


H. L. A. VISSER a écrit un traité philosophique de l’invention : Uitvin- 
ding als cultuurwaarde (Haarlem, H. D. Tjeenk Willink en zoon, 1931, 220 p.), 
où il étudie les facteurs de l'invention (invention, rénovation, renouvellement ; 
invention et temps; méthode; influence du milieu, conditions sociales ; 
influence psychique, génie; l’opposition du conscient et de l’inconscient; pen- 
sée et fantaisie dans l’art et la science; génie et anormalité; le hasard en 
général; le hasard dans l’invention) et les valeurs (en général; valeurs écono- 
miques; philosophie des valeurs; relations des valeurs; critérium de la valeur 
et valeur de civilisation; harmonie culturelle; l’invention comme valeur de 
culture). Il s’agit d’une analyse très fouillée, tant du point de vue psycho- 
logique que du point de vue social. Nous n’en donnerons ici qu’un simple 
aperçu, en nous guidant d’ailleurs sur ce que l’auteur lui-même en dit. 

VISSER a pris comme point de départ, dans son introduction, la double 
impossibilité de comprendre le progrès sans envisager l'invention et de com- 
prendre l’invention sans considérer le progrès, si l’on veut se faire une idée 
exacte des deux. Il ajoute que, dans un tel exposé, il est aussi abusif de se 
baser exclusivement sur le point de vue technico-économique que de sous- 
estimer la signification de la technique. 

Le but de l’auteur est borné à la valeur culturelle de l’invention. Afin 
d’en acquérir une notion, il a été nécessaire, en premier lieu, de se rendre 
compte, séparément, du sens de l'invention et de sa nature; de vérifier quels 
sont les facteurs qui conditionnent l’invention et quels sont les rapports entre 
eux. Ce qui frappe d’abord et, peut-être, avant tout, c’est la cohésion qui 
existe entre le renouvellement et la répétition. Deux grandeurs, il est vrai, 
tendent à faire considérer l’invention comme chose neuve : ce sont la voix 
populaire et la désignation juridique. On peut difficilement les considérer 
comme suffisantes. Il n’est pas possible de se passer d’une orientation plus 
vaste, socio-psychologique. La distinction qu’il faut faire entre l'inventeur 
et l’homme de génie montre que l’innovation n’est pas le seul élément de 
l’idée géniale. Elle fait, en même temps, comprendre l’importance de la colla- 
boration et de la répétition et, aussi, l’influence de l’esprit du temps. 

L'orientation socio-psychologique suppose un rapport entre la psychologie 
individuelle, plutôt biologique, et la psychologie sociale, plutôt sociologique. 
Les influences du milieu, les conditions sociales dominent l'invention, autant 
que les facteurs purement psychiques. En envisageant les conditions sociales 
générales, l’auteur passe rapidement en revue les influences de la mate) 
du pays, de la société, de la race, du peuple, de l’histoire, Au cours de 1 étude 
des facteurs sociaux spéciaux, il mentionne brièvement 1 influence que l’or- 
ganisation de la recherche exerce sur les inventions. 

On serait tenté, dit-il, vu la grande importance de tous les facteurs mis 
en lumière, de conclure qu’il n’y a pas de place, dans l'invention, pour la 
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force purement personnelle du génie. Il faut pourtant reconnaître que sans 


un travail ardu, le génie ne se manifeste pas ou ne produit aucun effet, Ceci, 


toutefois, ne nous dispense pas d’en chercher le critérium. L'analyse psycho- 
logique individuelle de l’invention dévoile divers éléments, non pas celui qui 
fait la caractéristique de l'invention. Aucun de ces éléments ne peut remplacer 
le génie, L’inspiration tout court ne peut pas non plus être considérée comme 
du génie, La nouvelle harmonie, ou la nouvelle unité, cherchée par l'inventeur 
n'apparaîtra sûrement jamais entièrement terminée. L'’inspiration demande 
aussi à être préparée et achevée, si elle doit être considérée comme partie 
caractéristique de l'invention. La préparation de cette inspiration se fait de 
différentes façons; il faut du travail pour son développement et — en ce qui 


concerne la science — pour sa vérification par l’expérience. Celui qui se fait 


une idée trop simpliste de l’inspiration se trompe. Elle est aussi compliquée 
et elle se cache dans les profondeurs, autant que le génie lui-même, Ceci ne 


doit nullement nous décontenancer, lorsque nous sommes convaincus de cette. 


vérité que le problème du génie montre deux faces, une face biologique et une 
face socio-psychologique, et aussi de la nécessité de nous rendre compte de la 
complication de chacune d’elles et des rapports existant entre elles. Nous ver- 
rons alors que l’invention n’est pas plus une chose purement instinctive qu’une 
détermination purement causale. Divers exemples, empruntés à l’expérience, 


montrent d’ailleurs que l’inconseient joue sûrement un rôle important dans 


l'inspiration et dans l’invention, mais que, normalement, le conscient pur ne 
domine pas plus que l’inconscient pur. Dans la plupart des cas, la détermina- 
tion causale et le raisonnement logique accompagnent l’indéfini et l’impré- 
visible. S'il est vrai que les premiers germes du nouveau semblent dormir 
dans l’inconscient, il faut un travail conscient pour produire une chose vrai- 
ment géniale, qui dépasse le stade du simple désir de nouveauté. 

Nous opposant aux deux conceptions unilatérales — l’une, à tendance 
rationaliste, niant ou sous-estimant l’inconscient, l’autre se rattachant radi- 
calement à l’inconscient — nous devons admettre, dans la création, le con- 
cours du conscient et de l’inconscient. Si nous ne voulons pas nous arrêter 
devant cet ensemble et si nous entendons le débrouiller, nous arriverons à 
examiner la différence et le rapport entre la pensée et la fantaisie, entre la 
pensée normale et la pensée inspirée. Celui qui a l’habitude de considérer que 


la pensée normale domine la science et que la pensée inspirée, la fantaisie, 


domine l’art, doit être quelque peu choqué dans sa conviction lorsqu'il apprend 
qu’il n’est nullement certain que les savants créent exclusivement à l’aide 
du conscient, les artistes plutôt à l’aide de l’inconscient; qu’au contraire, 
la rigueur de la méthode scientifique et la richesse de la fantaisie, l’acquisi- 
tion des connaissances et la forme à leur donner peuvent très bien aller 
de pair. 

Après avoir réfuté les motifs erronés qui conduisent à la négation absolue 
du problème du conscient ou de l’inconscient, l’auteur a, par connexion, traité 
brièvement la question du génie et de l’anormal. Sans défendre aucun point 
de vue extrême, il a reconnu la nécessité de voir différemment la valeur du 
génie suivant qu’on se place au point de vue biologique ou sociologique. Au 
point de vue sociologique, il est légitime, sauf quelques réserves, de placer 
le génie au sommet de la valeur et de l’idéal humains. Mais la circonstance 
que les personnes géniales'sont souvent des psychopates doit nous empêcher 
de considérer le génie comme une grandeur biologique. 

Finalement, l’auteur a recherché les rapports qui existent entre l’inven- 
tion et le hasard. Il reconnaît que le hasard est un problème philosophique 
et admet la conception moyenne qu’on n’est pas plus autorisé à voir le hasard 
partout qu’à le nier. Ainsi est apparue une fois de plus l’alternance entre la 
genèse irrationnelle et la tendance à la rationalisation. Revenant alors au pro- 
blème de la répétition et du renouvellement, l’auteur montre que le hasard 
se présente, dans l’invention, sous trois formes : notamment, comme la ren- 
contre fortuite de deux séries extérieures, comme la rencontre d’une série 
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_ extérieure et d’une série intérieure et comme la rencontre de séries di 

$ e fune : t e pen- 
sées différentes. Mais le hasard ne doit pas nécessairement apparaître es 

_ fois dans ces rencontres, pas plus chez les peuples primitifs que chez nous. 


Le rôle du hasard, quoiqu'il diminue dans les inventions au fur et à mesure 
que les méthodes de recherches deviennent de plus en plus sûres et infaillibles 
ne disparaît pas tout à fait. Tel est l’aboutissement de la recherche des fac. 
teurs qui déterminent l’invention. 

Leurs rapports étant connus, peut-être pourrons-nous arriver à une syn- 
thèse plus nette. Partout nous avons eru pouvoir remarquer un ensemble. 
nul se présente d’abord lorsqu'il s’agit de la concordance du renouvellement 
et de la répétition ;. nous voyons ensuite que les facteurs biologiques et socio- 
logiques, psychologiques et sociaux alternent constamment, que le causal et 
l’instinctif, le conscient et l’inconscient, la pensée et la fantaisie se présen- 
tent ensemble, que le temps autant que le lieu, la méthode autant que le 
hasard, le normal autant que l’anormal jouent un rôle. 

L'invention exige autant de lutte que d’harmonie, autant d'équilibre que 
de déséquilibre, autant d’originalité que de routine. 

VIssee est tenté d’accepter dès à présent trois sortes de tendances. 

En premier lieu, la création individuelle tend, de plus en plus, à céder 
la place à la création collective. 

En second lieu, le rôle du hasard diminue, malgré tout et jusqu’à une 
certaine mesure, dans les inventions, parce que celles-ci dépendent de plus en 
pie connaissances théoriques et que la maîtrise de la nature va se déve: 
oppant ; 

En troisième lieu, bien plus que le hasard, les circonstances extérieures, 
les institutions politiques et autres, et le caractère ont leur importance dans 
les inventions. 

Si ces trois tendances avaient une valeur absolue et universelle, leur con- 
cordance augmenterait la réalisation des conditions psycho-sociologiques qui 
aideraient à diriger l’invention dans une voie favorable. Nous pourrions con- 
elure que le développement de l’invention se meut, de plus en plus, en ligne 
ascendante, ce qui, naturellement, n’a qu’une importance partielle pour la 
signification de l’invention comme telle. = ; 

Il n’est pas douteux que des tendances contraires s’opposent aux trois 
tendances ci-dessus. La création collective peut avoir sur la création indivi- 
duelle l’avantage de l’augmentation du contrôle; il y a, en même temps, les 
inconvénients que chaque travail collectif présente à côté de ses avantages. 
Qu'un ensemble d’esprits, préparés au travail de l’invention et dirigés en 
ce sens, remplace le génie individuel, ce fait peut influencer la fantaisie 
géniale dans un bon aussi bien que dans un mauvais sens. Un tel ensemble 
peut contre-balancer la tendance de certains génies à s’élever au-dessus des 
choses terrestres et diriger les inventions de plus en plus vers l’intérêt géné- 
ral; mais il peut aussi, malgré toutes les épurations, créer un régime de 
médiocrité aussi nuisible que la prépondérance d’un génie mal dirigé. La 
réduction du hasard peut certainement être un avantage, mais, seulement, 
lorsque l'application de la connaissance et la maîtrise de la nature le rem- 


placent avantageusement. DT 
= L'idéal en tout ceci reste l’harmonie générale de civilisation (pp.133-138). 
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Périodiques nouveaux 
L' & Année sociale >» du - 
Bureau international du Travail. 


Au début du rapport qu’il présente à la quinzième session de la Confé- 
rence internationale du travail, le directeur du Bureau international du tra- 
vail indique les raisons qui l’ont conduit à diviser en deux documents 
distincts son ancien Rapport du Directeur et à en publier la plus grosse partie 
sous la forme d’un annuaire social. 
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D’année en année, le Rapport primitif, présenté en exécution de l’ar- 


ticle 408 du Traité de Versailles, sur l’application des conventions internatio- 
nales du travail, s’était enrichi non seulement d’informations sur les mouve- 
ments généraux et les efforts de réforme auxquels ces conventions se ratta- 
chaient, mais encore de renseignements assez complets sur les événements 
principaux qui se produisaient chaque année dans les divers domaines de la 
protection ouvrière, comme de l’assurance sociale ou des droits généraux des 
travailleurs. Son volume avait grossi d’année en année. Il ne permettait plus 
d'orienter cette discussion du Rapport du Directeur qui est devenue, comme 
on l’a dit, « l’une des activités essentielles de la Conférence ». D'autre part, 
sous cette forme, beaucoup des renseignements qu’il contenait risquaient de 
ne pas atteindre les intéressés. 

Aussi, désormais, le Directeur se bornera-t-il, dans son Rapport à la 
Conférence, à rendre compte de l’œuvre de ratification d’une année à l’autre, 
et à présenter le résumé des rapports fournis par les gouvernements en exé- 
eution de l’article 408. En outre, à l’intention de la Conférence, il examinera 
chaque année les problèmes les plus pressants qui se posent devant l’Organisa- 
tion et qui se rattachent, comme il l’a dit, à la « politique générale de 
l’Organisation ». 

Les autres renseignements que contenait l’ancien Rapport, les indica- 
tions habituelles sur la vie intérieure de l’Organisation, les grands mouvements 
sociaux qui sont en relations avec elle, les résultats législatifs nationaux et 
internationaux, les tendances générales de la politique sociale, trouveront 
place dans un ouvrage séparé : L’Année sociale. Le tome premier de cet 
annuaire (Genève, 1931, 529 p., 12 fr. 50 suisses) comprend les matières sui- 
vantes : 

Les Etats membres. — Les organes. — Les relations. — L'information 
internationale, — La législation internationale du travail. — Le mouvement 
économique. — Les eonditions du travail. — Les assurances sociales. — Les 
salaires, — Chômage. Placement. Migrations. — Les catégories spéciales de 
travailleurs. — Les conditions de vie des travailleurs. — Les droits généraux 
des travailleurs. 


« Zeitschrift für Sozialforschumg ». ] 


La librairie C. L. Hirschfeld, à Leïpzig, annonce la publication d’une 
nouvelle revue présentée comme la continuation de l’Archiv für die Geschichte 
des Sozialismus und der Arbeïterbewegung. C’est la Zeitschrift für Sozial- 


forschung, publiée par l’Institut de Sociologie (Institut für Sozialforschung) - 


de Francfort-s.-M. Cette revue est consacrée à la recherche sociologique, c’est- 
à-dire à l’étude des facteurs décisifs pour la vie en commun des hommes à 


notre époque. Ces facteurs peuvent être économiques, psychologiques ou socio- 


logiques. Il ne s’agit pas de décrire les formes que peut prendre la vie en 
société. Il s’agit surtout de l’étude des forces qui déterminent actuellement 
l’évolution, en somme, d’une théorie du développement historique du présent. 
À cet effet, la revue appliquera des méthodes strictement scientifiques. Elle 
part de l’idée que HEGEL recommandait à ses auditeurs d’avoir par l’étude 
de la philosophie de l’histoire, de l’idée qu’il est possible de découvrir sous 
la surface des événements journaliers chaotiques, la structure des forces agis- 
santes. La nouvelle revue a le même esprit, mais, contrairement à HEGEL, elle 
n’entend pas faire de ces forces une métaphysique, ni les faire entrer dans 
le règne du divin. De plus, la revue espère contribuer, en appliquant la mé- 
thode scientifique, au désordre de la vie sociale d’aujourd’hui, à vainere la 
crise de la science et à faire disparaître ainsi la vraie crise, dont la précé- 
dente n’est qu’un symptôme, c’est-à-dire celle des oppositions de la vie 
sociale qui se sont accentuées d’une façon intolérable. 

< La revue paraîtra d’abord trois fois par an, en fascicules de neuf feuilles 
d'impression. Le prix de chaque fascicule est de 6 marks. 
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AVENIR SOCIAL (nos. 1-2, 1932). — OC. Ennesch: Le phénomène hitlérien, — 
F. Pardaen,: L'épargne individuelle est-elle une des causes du déséquilibre écono- 
mique? — DR L'Auto et le Chemin de fer: 


AVENIR DU TRAVAIL (n°$ 1 à 3, 1932). — Circulaire du Secrétaire général. — © 


Ive Assemblée des délégués à Péris. 


BULLETIN DE L'AGRICULTURE ET DE L'HORTICULTURE pr 5, 1931). — 


Vandevelde, Verbelen et De Koker : Recherches sur la terre arable. 


BULLETIN DE LA CLASSE DES BEAUX-APTS (nos 1 à 3, 1932). — P. Sain- 


tenoy : L’anastylose et la restauration des monuments à la Conférence d'Athènes. 


BULLETIN DE LA CLASSE DES LETTRES ET DES SCIENCES MORALES ET 
POLITIQUES (n°s 1-2, 1932). — $S. J. Peeters : Les débuts du christianisme 
‘en Georgie. A - 


BULLETIN DU COMITE CENTRAL INDUSTRIEL DE BELGIQUE (n°5 7 à 18, 


1932). —— Loi sur la pension des employés. Assurance-chômage. Tarifs douaniers 
étrangers. Régime de l'heure d’été. * 


BULLETIN DU COMITE NATIONAL DE L'ORGANISATION FRANÇAISE (n°5 2 


à 4, 1932). — Pillonel : Le contrôle de la rentabilité des entreprises par les 
méthodes graphiques. — Association française de normalisation. 


BULLETIN DE LA COOPERATION INTELLECTUELLE (n°5 _ 13 à 15, 1932), — 


Activité de l'organisme de coopération intellectuelle. — Enseignement. Sciences. 


Lettres et arts. Droits intellectuels. 


BULLETIN DE L'ENSEIGNEMENT TECHNIQUE DU HAINAUT (n°s 1-2, 1932). 
— A. Navarre : La sténographie est un remède contre le surmenage scolaire. — 


P. Langevin : Contribution de l’enseignement des sciences physiques à la culture 
générale. 


BULLETIN DE LA FEDERATION DES CONSTRUCTEURS (n°s.1 à 3, 1932). — 
Procès-verbal des séances de la Commission administrative. — Conventions bila- 
térales conclues avec le Grand-Duché, la Krance et l'Italie. Etablissements dan- 
gereux, insalubres et incommodes. 


BULLETIN D'INFORMATION ET DE DOCUMENTATION (n°5 3\à +7, 1932). 
G. De Leener : Les systèmes de contingentement douanier. 


BULLETIN DE- L'INSTITUT DES SCIENCES ECONOMIQUES (n° 2, 1932), 
À. Julin : Le chômage en Belgique: — F. Baudhuin : Les finances publiques. — — 
Ch. Morisseaux : La situation économique du Congo en 1930. 


BULLETIN INTERNATIONAL DE LA PROTECTION DE-L'ENFANCE (n°s,_111 


à 113, 1932). — M. Relvas : Le surmenage scolaire, Hygiène intellectuelle sco- 
laire, — La vie internationale, 


RS As Cul à 


BULLETIN MENSUEL DE L'OFFICE PERMANENT DE L'INSTITUT INTERNA. 
TIONAL DE STATISTIQUE (janv.-fév. 1932). — Statistique des prix de gros, 
Nombres-indices. Production minérale. Commerce extérieur. Cours du change, 
Banques. Chômage. | 


BULLETIN MENSUEL DE L'UNION DES SYNDICATS PATRONAUX DES 
INDUSTRIES TEXTILES DE FRANCE (n° 1, 1932), — Comptes rendus! des 
réunions du Comité. — Documents officiels. Jurisprudence, f 

BULLETIN DU MINISTERE DU TRAVAIL ET DE LA PREVOYANCE SOUIALE 
(n°S 10-12, 1932). — Mouvement social : France, international, étranger. —- 
Renseignements divers. , 

BULLETIN DE LA SOCIETE ROYALE BELGE DE GEOGRAPHIE (n°s-/3-4, 
1931). — J. Maes : Eléments d’ethnographie du Congo. — H. Claes : Chez les 
Indiens Correguajes. 


BULLETIN DE LA SOCIETE SCIENTIFIQUE D'HYGIENE ALIMENTAIRE 
(n° 10, 1931; n°° 1-2, 1932), — L. Randoïin : Exposé des décisions «prises par 
la Conférence internationale de Londres sur l’étalonnage des vitamines, 


BULLETIN DE LA STATISTIQUE GENERALE DE FRANCE (n° 2, 1932). — 
P. Jeramec : L'évolution. des industries de transformation d’après les recense- 


ments industriels en divers pays. 


BULLETIN DE STATISTIQUE ET DE LEGISLATION COMPAREE (n°s 10-11, 


1931). — L'exploitation du monopole des allumettes en 1927. — Le produit des 
contributions indirectes en 1930-1931. — (Grande-Bretagne : Les lois sur l'éta: 
lon-or. - 

BULLETIN STATISTIQUE MENSUEL HONGROIS (n° 10, 1931). — Mouvements 


de la population. Mariages, Naïssances, Mortalité. Immigration, Emigration. Com- 
merce extérieur. Transit. Production agricole. | 


BUREAU. INTERNATIONAL DU TRAVAIL. Informations sociales (XLI, n°5 T à 
13; XLII, n°s 1 à 5, 1932). — Organisation internationale du travail. Condi- 
tions du travail. Chômage et placement. Catégories spéciales de travaillieurs. 
Organisations, congrès, etc. 


CHRONIQUE DE LA SECURITE INDUSTRIELLE (n° 1, 1932). — Problèmes de 
- _ Ja sécurité dans les travaux du bâtiment. Associations, institutions et musées pour 
la prévention des accidents. 


CO-PARTNERSHIP (n° 395, 1932). — Co-partnership and trade TeCOVEry. — Lord 
Barnby on America. — Sir George Paton on Co-partnership now. — Mr. Francis 


Hirst on « Gold ». 


DEUTSCHES STATISTISCHES ZENTRALBLATT (H. 1-2, 1932). — Ch. Brueck- 
ner : Einkommensteuerstatistik und Wohlstandsverteilung. 


DIRITTO DEL LAVORO (n°5 1 à 3, 1932). — G. Bottai : Politica economica cor- 
porativa. — $S.: Gargas : Le « Borse del lavoro » nei Paesi Bassi. 


ECONOMIA (nos 1 à 4, 1932). — G. Arias : La negazione del salario corporativo. — 
N. Raffalovitch : Il problema dell’ argento. 


ECONOMIC JOURNAL (Vol! XLII, No. 165, 1932). — H. A. Innis : Economic con- 
ditions in Canada, 1931-1932. — VW. F Ferger : Pigous method of deriving 
demand curves. — A. J. Saunders : The Indian Central Banking inquiry, 1931. 


ECONOMIST (nos 2 à 4, 1932). — G. A. P. Weyer : Rubber. — GA 1 ‘Bousquét : 
Une application erronée des mathématiques à l’économie politique. 


ESPRIT INTERNATIONAL (n° 22, 1932). — ©. Sforza : Où va l'Europe! — 
A. Salter : Le ‘problème de l'or. — J. Efremoff : L'armée rouge et le désar- 
mement, ) ‘ $ ] 


EUGENICAL NEWS (Vol. XVII, No. 1, 1932). — M. Steggerda : Statures of North 
American Indians. — E. A. Davis: Personality differences YU LEE before | 


birth; 

FEDERAL RESERVE BULLETIN (Vol. XVIII, Gros. 1 to 4, 1932). — Recent 
banking devélopments. — Report of Young Plan Advisory Coruites: — Con- 
ference of South American Central Banks 


FINANCIAL REVIEW OF REVIEWS (Vol. XII, No. 3,.1932). — Th. .Wilford : 
Economic position in New Zealand, — $S. Whorlow : Some speculative ea rs 
ments. — G. Webster : os transport and the railways. ‘ 


FORSCHUNGEN UND FORTSCHRITTE (H. 6 bis Pi 1932). — A. Ungnad : 
Antikes und modernes Recht. — F, Hartung :. Preussen und das deutsche Reich 
seit 1871. * 


GESELLSCHAFT (H. 3 bis 5, 1932). — K. Kautsky : Kommunismus und Sozial- 
demokratie. — G. Decker : Wiedergeburt des englischen Imperialismus. 


GIORNALE DEGLI ECONOMISTI (n°s 2-3, 1932). — G. Del Vecchio : Nuovi 
problemi della teoria del commercio internazionale: — B. Foa : Sul metodo della 
scienza economica. — 


GRANDE REVUE (n°S 2 à 4, 1932). — A. Van Gennep : Le folklore en France 
depuis la guerre. — EE. Krakowski : L’avènement du Bergsonisme. 


JOURNAL OF ABNORMAL. AND SOCIAL PSYCHOLOGY (Vol. XXVI, No. 4, 


1932). — A. $. Edwards : Experimental scoial psychology. — ©. L. Harvey: The 
questionnaire as used in recent studies of human sexual behavior. — M. L. Warner: 
Meeting the problem of special children. 


JOURNAL OF THE ANTHROPOLOGICAL SOCIETY OF BOMBAY : (Vol. XIV, 


No. 7, 1931). — $S. Ch. Mitra : The cults of the maritime deities in Lower 
Bengal. — J; J. Modi : The recently discovered ash mounds in the Raichtfr 
district. 


JOURNAL OF EDUCATIONAL PSYCHOLOGY (Nos. 2 to 4, 1932). — W. C. F. 
Krueger : An experimental study of certain phases of a true-false test. — R. L. 
C. Butsch : Eye movements and eye-hand $pan in typewriting, — H. $, Conrad : 
The boge : of the « personal equation » in ratings of intelligence. 

JOURNAL OF POLITICAL ECONOMY (Vol. XL, Nos. 1-2, 1932). sn L. B. Zapo- 


leon : Farm relief, agricultural prices, and tariffs. — J. U. Nef : The history of 
an English village, . 


JOURNAL OF THE ROYAL ANTHROPOLOGICAL INSTITUTE OF GREAT BRI- 
TAIN AND IRELAND (Vol. LXI, July-Dec, 1931). — G. Thilenius : On some 
biological view-points in ethnology. — VW: G. Childe: The Forest cultures of 
Northern Europe : à study in evolution and. diffusion, — QC, D, Forde : Hopi 
agriculture and land ownership, 


” 


JOURNAL DE LA SOCIETE DE STÂTISTIQUE DE PARIS (n°5 2 à 4, 1932), — 


E, Ducasse : Les privilèges dans les associations de capita i d’ i 
us pitaux CE d'une théorie 


KARTELL-RUNDSCHAU (Æ. 1 bis 3, 1932), — A. Coper : Die allgemeinen kaïtell- 
rechtlichen Bestimmungen der 4. Notyerordnung vom 8. 12. 1931: — Neuer Kar- 
tellgesetzentwurf in der Tschechoslovakei. 


d 

KOELNER VIERTELJAHRSHEFTE FUER SOZIOLOGIE [é* À 4, 1932), — W. 
" * Gierlichs : Kriminalsoziologie, — B. Ischboldin : Das rusgische Dorf. — L. v. 
Wiese : Plenges Ausbau der Beziehungsiehre. 


MAANDSCHRIFT VAN HET CENTRAAL BUREAU VOOR DE STATISTIEK 

; (nrt 1 tot 23,:11932). — Lijnen en cijfers betreffende den economischen en 

7  socialen toestand. Economische jaarcijfers 1922-1931. ‘Voortbrenging, verbruik, 

woorraden. Handel en verkeer. Prijzen, kosten van levensonderhoud. Financie- 
wesen. Arbeidstoestanden, 


MAN (Vol. XXXII, Nos. 77-106, 107-132, 133-157, 1932). — E. E. Perkins : Mar- 
riage ceremony in lower Egypt. — J. Cooper Clark : Burmese Tatu. 


MENSCH EN MAATSCHAPPIJ (nrs 2-3, 1932), — P, J. Waardenburg : Enkele 
opmerkingen over de beteekenis van Lotsy eh de waarde van diens kruisings- 
theorie voor de anthropologie. — H. Muckermann : Onderzoekingen betreffende 
-de differtiatie in de voortplanting van een stads- en plattelandsbevolking, 


METRON (vol. IX, n° 3-4, 1932). —_ C. Gini : Intorno alle curve di concentrazione. 
— B. de Finetti : Sulla, legge di probabilità degli estremi, — A. N. Scukarev : 
Ueber. die Mechanik der Massenprozesse. 


MINISTRY OF LABOUR GAZETTE (Nos. 2 to 4, 1932), — Employment, wages, 
cost of living, trade disputes. — Establishment of Labour Courts in Czechoslo 


vakia. — Unemployement insurance and employment exchanges in Spain. 


MONTHLY LABOR REVIEW (Vol. XXXIII, Nos. 5-6, 1931; Vol. XXXIV, No. 1, 


1932). — Effects of technological changes upon employment in motion-picture 
theaters. — European housing policies since the ‘war. 

MOUVEMENT SYNDICAL BELGE (n°s 2 à 4, 1932), — W. Schevenels : Vers la 
stabilisation des armements et du matériel humain? — H. Fuss : L’assurance- 


chômage dans le monde. 


MUSEE SOCIAL (n°s 1 à 3, 1932). — L. Spillmann : L'hérédo-syphilis et ses rap- 


ports avec la mortalité infantile. 
POLITICAL SCIENCE QUARTERLY (No. 1, 1932). — J. T. Shotwell : Sun Yat- 
Sen and Maurice William. — E. $S. Corwin : Martial Law, yesterday and to-day. 


POUR L'ERE NOUVELLE (n°s 75-76, 1932). — A, Ferrière : L'éducation noavelle 
Û en Colombie, — A. Ferrière : L'éducation nouvelle au Mexique. — H. Bouchet : 
L'école active dans l’enseignement secondaire en France, 


PSYCHOLOGICAL CLINIC (Vol. XX; Nos. 7 to 9, 1931). — R. L. Jenkins : Small 
head size associated with mental defect. — T. W. Richards : Three case studies 
in the diagnostic education of children with speech defects. 


QUARTERLY SUMMARY OF AUSTRALIAN STATISTICS (No. 126, 1931). — 
Population and vital statistics. — Production, — Shipping and commerce, — 


Finance. 


L “La 


RECUEIL DE DROIT COMMERCIAL ET DE DROIT SOCIAL (n°5 1 à 4, 1982). 
— J. Lameire : À propos de l'Alsace. — Droit commercial général. Jurisprudence. ‘ 
Droit ouvrier. Assurances $ociales, / 


REICHSARBEITSBLATT (H. 5 bis 12, 1932). — A. Hoffmann : Beobachtungen 

, über die amerikanische ne NE und über Methoden der Lana st nt : 
propaganda. es 

REVIEW OF ECONOMIC STATISTICS (Vol. XIV, No. 1, nr — F. E, Richter : 
The Copper industry in 1931. — J. B. Hubbard : Hoarding and the expänsion 
of currency. — $. J. Dennis : The sensitive price index. 


REVISTA DE DREPT PUBLIC (nos 3-4, 1931). — F. Milobar : Criza parlamen- 


Cara, — $. Andréadès : Le Conseil d'Etat en France et en Grèce. à 
REVUE ANTHROPOLOGIQUE (n°s 10 à 12, 1931). — Octobon : Enquête sur les L 
figurations néo- et énéolithiques. — Statues, menhirs, stèles gravées, dalles | 
sculptées. 


REVUE BELGE DE PHILOLOGIE ET D'HISTOIRE (n° 4, 1931). — P. Van de 


Woestijne : Varron de Réate et Virgile... — M. Malowist : Développement des 
rapports économiques entre la Flandre, la Pologne et les pays pme du 
XIIIe au XIV® siècle. . : 2 


REVUE CATHOLIQUE DES INSTITUTIONS ET DE DROIT (n° 1 1932), — 
A. de la Buoillerie : Les projets socialiste et syndicaliste de nationalisation de, 
l’enseignement. — Ch. Du Bus de Warneffe : L'école unique en Belgique. 


REVUE D'ÉCONOMIE POLITIQUE (n° 1, 1932). — Moret et Frisch :: Méthodes 
nouvelles. pour mesurer l'utilité marginale. — J. Morini-Comby : Essai sur les 
conséquences économiques des migrations. — G. Kherian : Le chômage techno- 
logique. 


REVUE DES ETUDES COOPERATIVES (n° 41, 1931), — Ch. Gide : La création - 
d’un Institut interrational d'Etudes coopératives. — R. Hubert : L'industrie du : 
pétrole en France. ‘ ; 


REVUE GENERALE DES SCIENCES PURES ET APPLIQUEES (n°s 3 à 8, 1932). 
— M, de Broglie : L'œuvre de la physique moderne. — J. Maroger : Sur la 
reconstitution de la technique picturale de Jean Van Eyck. 


REVUE HONGROISE DE STATISTIQUE . (n°s 1 à 3, 1932). — L, Thirring d 
Accroissement, densité et agglomération de la population dans les comitats, villes 
autonomes et régions de la Hongrie, — J. K. Thege : Montant et reliquat, à la 
fin de 1930 et au milieu de 1931, des charges hypothécaires grevant les proprié- 
tés foncières de, Hongrie. 


REVUE DE L'INDUSTRIE MINERALE (n°s 268 à 273, 1932). — JL. Lahoussay : 
Les attelages de cages. — M. Pubellier : Les cages de mines en duralumin. 


REVUE INTERNATIONALE D’AGRICULTURE (n°5 1 à 3, 1932). — Bulletin de 
renseignements économiques et sociaux, — Bulletin dé statistique agricole et 
commerciale. — Bulletin de renseignements techniques, — Moniteur international 
de la protection des plantes, 


REVUE INTERNATIONALE DU TRAVAIL (nos 2 à 4, 1932). —_ J, F. Duncan : 
Une nouvelles politiqué sociale dans l’agriculture. — R. Tremelloni : Les effets 


de la rationalisation sur l'emploi. — G. C. EE te L'émigration saisonnière 
des travailleurs. 


| REVUE DE PHILOSOPHIE (nos 1-2, 1932). _— A. Metz : L'âme et le corps d'après 
M. Bergsôn, — F. Blanche : Une théorie de l'añalogie. | 

REVUE STATISTIQUE TCHECOSLOVAQUE (n°5 1-2, 1932). —= J, Moscheles : Le 

_ | caractère des villes tehécoslovaques et les trois habitats humains : habitat rural, 

. habitat urbain, habitat industriel. — E. Slechta : La statistique des entreprises. 

REVUE DE SYNTHESE (dée. 1931). — H. Berr : Pour « l'histoire militante ». — 
* J. de Morgan : Les fouilles archéologiques : leur portée documentaire, 


pains Rs 
| REVUE DU TRAVAIL (n°s 1 à 3, 1932). — E. Mahaim : L'organisation interna- 
.  tionale du travail. | o Has 


| è 
- REVUE TRIMESTRIELLE CANADIENNE (ne 69, 1932), — ŒÆ. Lapointe : Le 
Statut de Westminster et l’évolution nationale. — L. Gerin : La famille cana- 
| dienne-française, sa force, ses faiblesses. ÿ 
REVUE DE L'UNIVERSITE DE BRUXELLES (n° 2, 1931-1932), — J. Pelse- 
neer : L'histoire de la science. — J. Leyder : Conception des Bwaka sur les 
astres (Ubangi). s Ne 


» RIVISTA INTERNAZIONALE DI FILOSOFIA DEL DIRITTO (n° 2, 1932), — 
W. C. Sforza : Problemi dominanti nell’odierna filosofia del diritto, — C, Cur- 
cio : La coscienza dello Stato. — KR. de Mattei : Embrioni e anticipazioni della 
teoria della « classe politica ». 4 


DA 


RIVISTA INTERNAZIONALE DI SCIENZE SOCIALI E DISSIPLINE AUSI- 
LIARIE (n° 1, 1932). — M. Boldrini : Biotipi e classi sociali. — M. Roberti : 
Il contratto di zavoro negli statuti medioevali. 


RIVISTA DI PSICOLOGIA (n° 4, 1931). — C. Colucci : Valore pratico dei tests 
mentali. — L. Gaïldo : Bilateralità mataria degli emisferi cerebrali, 

SCIENTIA (n°s 3 à 5, 1932). —_ K. Bohlin : Neue Beïträge zur Erforschung der 
Plarneten Mars. — P.-Rondoni : La specificità della cellula del cancro. 

SOCIALISTISCHE GIDS (nr* 3 tot 5, 1932), — E, J. Van Det : Zorg voor werk- 
looze jeugd als vraagstuk van volksopvoeding, — Ir. Th. Van der Waerden : De 


techniek een vloek of een zegen? 


SOCIEDAD ESPANOLA DE ANTROPOLOGIA ETNOGRAFIA’ Y PREHISTORIA, 
Actas y Memorias (n°5 1-2, 1931). — J. Lopez Soler : Los horreos gallegos. — 
,“ J. Menendez : La necropolis dolménica de la Sierra Plana de Vidiago, 


SOCIETE ALFRED BINET. Bulletin mensuel (n° 3 à 6, 1931-1932). — L’ensei- 
gnement (de l’histoire à l’école primaire. 

SOCIETE BELGE DE BANQUE. Bulletin mensuel (n°5 1 à 3, 1932). — La situa- 
tion économique internationale. —- Les tendances de la politique commerciale de 


la Belgique. À 


SOCIOLOGY AND SOCIAL RESEARCH (Vol. XVI, No. 4. 1932). — J. L. Gillin : 


Belgium’s adventures in redeeming men. — H. D. Lamson : How the Chinese 

laborer lives. — W. Kirk : An approach to sociological research. 
SOCIOLOGICAIL REVIEW (Vol. XXIV, No. 1, 1932). — F. Oppenheimer : Ten- 

dencies lin recent German Sociology. — G. Bryson : Sociology considered as 


moral philosophy. — R, Kaysenbrecht : Rural sociology in the United States. 


sen. = :Gebiet Er Bert ernae ar AT US Sah 
= -+ 2 FA % k Er 
dv 8 0 (Æ. 6 bis 18, 1932). + Le Bandmann : Das E 
ritischen Freihandels. — L. Oberascher : Neuordnung der. amerikan 
Reservegesetze. — P. Czechowiez : Die ÉrisS der wirtschaftlichen Lee 
und der MÉCORERENAEe in URSS. 18 


br 


£ REVIEW (Vol. XXI, No. 38, 1932), — de M. RTE k | The prospects à 
T° sterling exchange. — H. J. Laski : India at the ERP E — M J. Bonn : 


L \ 


H. 1 bis 4, 1932). L | 4 
__ lebens Jugendlicher, — F. Baumgarten : Der ne eines mu 
(ù \ _ ie 
ZEITÉCHRIFT FUER SOHWEIZERISCHE STATISTIK UND VOLKSWIRT- 
! SCHAFT (H. 1, 1932). — L. Hersch : La formule générale de la baisse. du | 
taux de la natalité en Suisse depuis Île début du XXe siècle. — Ed. Eichholzer : ; 
Aus der Geschichte der Arbeitsgerichtsbarkeit in der Schweiz. — H, Freudiger : vQ 
Der Fremdenverkehr in den Eprere FR Erhen Gemeinden im Jahre 1930. 

ITSCHRIPT FUER VOELKERPSYCHOLOGIE UND SOZIOLOGIE (ec: Ÿ 1982). je 
- — R. Thurnwald : Realistische Soziologie, — J. De Siqueira Coutinho : Peace 
. mentality and disarmement. — R. Mueller-Freienfels : Zur Soziologie der Grup- - 
penbildung in der Wissenschaft. $ 


= 


PEL: à A 


RES PAS les de din a ; 

Abe par E. so av sed Je baie re ee 
Lee se d'En J." FARHDRNEE he es 15 fr. 

3 “: Le À Elades side (in-8)" relié ré toile : gs | 

5 le Len + industriels en Belgique, par G. DE Leëner, 2° édition, xxxi-348 P. 


21 Re: Fe “gouvernement démocratique, par A. Prins, ix-294 isé. 
Les concessions et les régies communales en Belgique, par E. Là 


Hénéi deb oucuieu us le nee Le eitute pension Bel: 
gique, l'"« Einkommensteuer » en re Income-tsx » èn Au. 


s par J. élan Hs rent 
ÿ a L Je Pan 2 dicale des RE Se sur les syndicats indus- 
ne triels en e, par AN De Leener, xx-395 et xxi-580 pages, 50 francs. 


Fa ‘6: Principes de La A régulatrice des changes, par M. ANSiAUX, 259 pages. 
7 J'épolation industrielle de la Belgique, par J.-S' Lewinskr, x1v-444 p. 30 fr. 


ch 
Ë 


à 8, Les, ouvriers agricoles en Belgique, par Li Bouc, vi11:263 pages, 20 francs. 


É ; IL. —_ Actualités sociales (n-l6) cart. toile : 


| not. Prréies d'orientalion sociale, résumé des études de M. ErNEsr Soivay sur le 
; Productivisme et le Comptabilisme, 2° édition, vij-92 pages, 6 francs. 
= 2, Que faut-il faire de nos indusiries à domicile? par M. Ansiaux, vij-130 pages. 


D'Un." (Eptié : 
À -3. Le ‘charbon dans le nurdt de la Belgique, — Le point de vue technique (G, De 
Er nre _ Leener). Le. point de vue juridique (L,. Wopon), Le point de vue écono- 
L mique et social (E, WaxwEiLer), vij-217 pages. (Epuisé) 3 
” 4, Le procès du libre échange en Angleterre, par D. Crick, vij-297 pages. (Epuisé.} 
ER one et fatigue au point de vue militaire, par J."Joreyko, 1x-100- pages. 
2 puis 
D» 6: L'angmentalion du rendement de la machine humaine, par le D' L. QuErTOoN, 
vij-215 pages, 10 francs. 
7; Assurance el assistance mutuelles au point de vue médical, par le-même, vij-145p., 
8 francs, 
8. Les sociélés anonymes : abus et remèdes, par L, Tuéare, xix-225 pages. (Epuisé) 
9, La luite vontre la dégénérescence en Angleterre, par les D'° M. BoULENGER et 
N, EnscH, vij-97 pages, 6 francs, - S 
10, Une expérience industrielle de réduction de la journée de travail, be LG Fro- 
ra MONT; xx-120 pages, 15 francs, 
1E Ce qui Fou au- commerce belge d' exportation, par G, De ÉSeNex vij-294 p, 
à 10 £ rangs. 
12. Ce que l'armée peut être pour la-nation, par À, FASTREZ, xiij-294 pages, 10 fr, 
13. Pourquoi mangeons-nous? Principes fondamentaux de l'alimentation, par À. SLosse, 
2° édition, xij-15} pages, 10-frfancs, 
13a, Waarom eten wij? Grondbeginselen der voedingsleer, door - A. SLosse, xij- 
| ‘151 bladz,, 5 france, 
* 14, La personnificetion civile des associations. Avant-propos, À, Prins, L'Allersigne, 
; R, Marco. L'Angleterre, M. VAUTHIER, La France ‘et l'Italie, P, ERRERA, 
xij-189-pages, 8-francs, 
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